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Les camions de pompiers et les voitures de police la dépassèrent dans un hurlement de sirènes, et un étrange pressentiment l’envahit.
Quelle que soit la nature de la catastrophe qui venait de se produire, cela avait forcément un rapport avec elle.
Lorsqu’elle descendit de voiture, une âcre fumée envahissait la rue, si épaisse et si sombre qu’elle masquait le clair de lune. Se frayant un passage parmi les badauds, elle vit avec effroi les flammes s’échapper du toit à demi calciné de la minuscule maison de plage.
Sa maison.
Sous le choc, elle s’arrêta près d’un camion de pompiers, au moment où deux personnes passaient à sa hauteur en commentant l’événement.
— Pauvre femme, entendit-elle. Elle n’a pas eu la moindre chance.
Interrompant la conversation des badauds, elle demanda d’une voix mal assurée.
— Que s’est-il passé ?
Dans l’obscurité, et au milieu de toute cette agitation, elle savait qu’on ne la reconnaîtrait pas. En Californie, toutes les blondes aux yeux bleus et à l’allure sportive se ressemblaient plus ou moins.
Elle avait joué sur cela, décourageant toute familiarité avec ceux de ses voisins qui s’étaient aventurés jusqu’à sa porte. Toutefois, elle avait observé son entourage avec soin et pouvait dire où chacun habitait, et quelles étaient ses habitudes. Ce couple, par exemple, vivait de l’autre côté de la rue, juste en face de chez elle.
La femme aux cheveux teints en roux renifla dans son mouchoir.
— J’ai entendu une épouvantable explosion. Toutes les vitres de notre maison ont volé en éclats.
— Fuite de gaz, ajouta son mari d’un ton pincé. Elle a allumé une cigarette juste avant de pousser la porte, et boum !
Elle tourna la tête vers la maison. Sa Taurus était dans l’allée, distordue par l’explosion. La personne qui la conduisait était morte à sa place, innocente victime du cauchemar qu’était devenue sa vie.
L’horreur et la culpabilité lui glacèrent le sang. Si elle ne s’était pas laissé convaincre par Sunny Devlin d’échanger leurs voitures, l’exubérante et autoritaire conseillère en immobilier serait toujours en vie.
L’estomac révulsé par la vue des flammes, par l’odeur oppressante de la fumée et par l’abomination qui venait d’avoir lieu, elle fit un pas en arrière.
Il avait de nouveau essayé de la tuer.
Malgré la chaleur à peine soutenable, elle frissonna.
Etait-il encore sur place, à savourer sa victoire ? Persuadé cette fois d’avoir réussi ? Croyant l’avoir réduite au silence pour toujours ?
Rentrant la tête dans les épaules, elle fit demi-tour vers la Corvette de Sunny, se glissa sur le siège de cuir et tourna la clé de contact.
Elle avait quelques jours devant elle avant qu’il ne découvre son erreur et se lance de nouveau à sa poursuite.
Elle s’engagea dans une rue animée, s’arrêta devant une banque et retira au guichet automatique tout l’argent qu’il y avait sur son compte.
Cent soixante dollars. A peine de quoi tenir deux semaines.
De retour à l’intérieur de la Corvette, elle surprit dans le rétroviseur l’intense panique qui se reflétait dans ses yeux. Un sanglot explosa dans sa gorge tandis qu’elle se demandait ce qu’elle allait faire.
Des larmes brûlantes se mirent à couler sur ses joues.
Que pouvait-elle faire d’autre que ce qu’elle avait toujours fait ? Fuir.
Elle essuya ses larmes d’un geste rageur. Pleurer ne servait à rien. Cela ne ramènerait pas Sunny. Ni les autres.
Elle respira profondément et essaya de se calmer.
A force, elle connaissait la musique. Même si un proche signalait la disparition de Sunny Devlin, la police attendrait vingt-quatre heures avant d’agir. Si elle avait eu la certitude que Sunny vivait seule, elle aurait pu se réfugier chez elle quelques heures. Dans le doute, la Corvette lui offrirait une solution de repli idéale. Et, en plus, elle était équipée d’un téléphone.
Et demain, après-demain au plus tard, elle devrait s’inventer une nouvelle vie. Tout recommencer à zéro.
Elle déglutit avec peine. Combien de temps pourrait-elle souffler avant qu’il ne la retrouve ?
Une profonde lassitude l’envahit. Elle en avait assez de fuir, de se cacher, de changer sans cesse d’identité, de chercher un nouvel emploi…
Mais le pire, c’était l’espoir. Quand elle avait l’impression qu’elle était enfin en sécurité, patatras, il réapparaissait et une personne innocente était tuée à sa place.
Elle poussa un long cri de rage, en tapant sur le volant. Après quoi, elle ne se sentit pas mieux.
Cette horreur devait prendre fin, décida-t-elle tandis qu’elle s’insérait dans la circulation. Ce qui signifiait qu’elle allait devoir retourner à Riverdell, et apporter des indices concluants à la police.
Mais les preuves existaient-elles encore ?
L’évocation de sa ville natale fit courir un frisson glacé le long de sa colonne vertébrale.
En retournant à Riverdell, elle signait son arrêt de mort.
*  *  *
— Je ne connais aucune Bunny.
Passant la main dans ses cheveux blonds coupés en brosse, Jake Wilder lança un regard perplexe à son associé.
En soupirant, Don Bowman casa son mètre quatre-vingt-dix dans un fauteuil, qui gémit sous son poids. Son visage aux traits anguleux et à la peau cuivrée, encadré par de longs cheveux d’un noir bleuté tirés en queue-de-cheval, avait quelque chose de vaguement inquiétant. Mais ce qui frappait surtout, c’était l’éclat extraordinaire de ses yeux noirs, semblables à ceux d’un aigle.
— Elle a demandé à te parler en personne, mon vieux, dit-il d’une voix basse et douce qui détonnait avec sa silhouette de colosse. On aurait dit qu’elle te connaissait.
Jake se renversa dans son fauteuil et posa ses pieds sur le coin du bureau.
— Ça ne me dit rien.
— C’est pourtant un prénom qui ne s’oublie pas, insista Don. D’ailleurs, qui appellerait sa fille comme ça ? Une fan de dessins animés, peut-être ?
Jake grimaça un sourire et sentit sa peau tirailler autour de la profonde cicatrice qui lui barrait la joue gauche.
Don et lui avaient grandi ensemble à Riverdell, une petite ville de l’Etat de Washington, et avaient fait équipe pendant trois ans au sein de la police locale, jusqu’à ce que Jake intègre le département de police de Los Angeles l’année précédente. Il avait tout de suite aimé le climat californien, mais appréciait un peu moins les fréquents tremblements de terre. La liberté et l’insouciance de la ville l’avaient séduit, mais la violence qui y régnait l’avait en revanche très vite écœuré.
Lorsqu’il s’était engagé au LAPD, il pensait être suffisamment aguerri pour affronter les horreurs que les êtres humains pouvaient s’infliger les uns aux autres. Pour la seconde fois de sa vie, il avait commis une erreur de jugement. Au bout de trois mois, il avait démissionné, sans autre emploi à la clé, sans la moindre idée de ce qu’il allait faire.
Grâce aux dividendes inespérés d’un investissement qu’il avait fait quelques mois plus tôt sans trop y croire, il s’était subitement retrouvé à la tête d’une petite fortune qui lui avait permis de créer sa propre entreprise. Il avait immédiatement pensé à Don, et l’avait convaincu de quitter Riverdell pour s’installer à Mesa, en Arizona. Susan Meade, la fiancée de Don, s’était jointe à eux, et c’est ainsi qu’était née WBM Sécurité, leur agence de gardes du corps.
— Je t’assure que je ne connais aucune Bunny, dit-il d’un ton plus ferme.
Susan, qui venait de sortir de son bureau, se mêla à la conversation, son regard noisette pétillant de malice.
— Ce ne serait pas quelqu’un que tu aurais connu à Hollywood ?
— Pas que je m’en souvienne.
Jake sentit qu’il commençait à perdre patience et s’exhorta au calme. Don et Susan en connaissaient un peu trop au sujet de sa vie amoureuse, et ils ne se privaient jamais de l’asticoter à ce sujet, même s’ils savaient qu’il y avait un prénom à ne jamais prononcer.
— C’est peut-être un ancien client qui lui a parlé de toi, suggéra Susan.
Don secoua la tête.
— Elle n’en a pas parlé.
— Qu’attend-elle de nous ? demanda Jake.
— Tout ce qu’elle m’a dit, c’est qu’elle avait besoin de quelqu’un pour la ramener chez elle saine et sauve.
— Et où est-ce, chez elle ?
Don haussa les épaules.
— Elle n’a pas voulu en parler au téléphone. Elle t’en dira plus de vive voix.
— Pourquoi n’est-elle pas venue à l’agence ? s’étonna Susan.
— Elle semblait effrayée, et je n’ai pas voulu insister.
— Où puis-je trouver cette Bunny ? demanda Jake. Au fait, elle a un nom de famille ?
— Jones. Elle est descendue au Days Inn, dans Main Avenue. Elle t’attend dans dix minutes.
Jake se leva et alla décrocher de la patère son blouson d’aviateur en cuir. Ce devait être une blague. Bunny Jones… On aurait dit le pseudonyme d’une danseuse de revue.
— Je t’appelle dès que j’ai fini avec elle, dit-il à Don. Je te dirai si je prends l’affaire, et comment j’envisage de procéder.
*  *  *
WBM Sécurité se trouvait dans le quartier de Fiesta Mall, non loin de Broadway Road, et le bruit de la circulation frappa Jake de plein fouet lorsqu’il mit le pied sur le trottoir.
En été, la chaleur était souvent insupportable, et il s’arrangeait pour quitter la région durant les plus grosses vagues de chaleur, mais il appréciait la douceur des hivers à Mesa.
Il ralentit le pas et prit le temps de savourer le ciel bleu et la brise légère de cette matinée de janvier ensoleillée, se réjouissant à l’avance de la mission qui l’attendait. L’attrait de la nouveauté le revigorait toujours, et cette fois ne faisait pas exception malgré les moqueries de ses associés.
Il fit démarrer sa jeep Cherokee, s’engagea dans Broadway Road, tourna à droite dans Country Club Drive, et prit la direction de l’est.
Le parking du Days Inn était presque vide, et il fit lentement le tour du bâtiment. Repérant le numéro qu’il cherchait sur la galerie du second étage, près de l’escalier métallique, il se gara à côté d’une Corvette immatriculée en Californie.
Tous les sens en alerte, il sortit de sa voiture et observa les lieux, guettant la moindre anomalie. Un chariot d’entretien semblait abandonné devant une chambre ouverte à l’autre bout de la galerie, mais il n’y avait rien de vraiment étrange à cela.
Il s’avançait vers l’escalier quand une portière claqua derrière lui. Son pouls s’emballa, et il se retourna brusquement, la main sur la crosse de son Glock, dissimulé sous son blouson dans un holster d’épaule.
Une blonde moulée dans un jean et un pull noirs sortit de la Corvette. Il ne l’avait pas remarquée derrière les vitres teintées. Un flot d’adrénaline l’envahit, mêlé à un brutal élan de désir, tandis qu’il détaillait les courbes parfaites, les longs cheveux blonds et la bouche pulpeuse de la jeune femme, rehaussée de rouge vif sous les larges lunettes de soleil qui masquaient une grande partie de son visage.
Dangereusement sexy, elle semblait tout droit sortie d’une publicité télévisée, mais Jake ne se fiait jamais aux apparences. Et il avait appris à ne pas sous-estimer les femmes.
Elle fit deux pas vers lui, remontant sur son épaule la bandoulière d’un sac en cuir surdimensionné.
— Monsieur Wilder ?
Elle murmurait plus qu’elle ne parlait, d’une voix rauque et troublante.
— Qui êtes-vous ? demanda Jake.
— Bunny Jones. J’ai appelé l’agence. Pouvons-nous discuter dans votre voiture ?
Sans attendre de réponse, elle se précipita vers la portière conducteur.
Une seconde après, elle était installée au volant. Un instant médusé, Jake s’efforça de comprendre ce qui se passait. Il avait sa clé, et elle n’allait pas partir avec sa voiture, mais ce rendez-vous ne lui disait soudain rien qui vaille.
De plus en plus nerveux, il balaya du regard le parking et le motel, en se demandant ce qui avait pu lui échapper. Puis il défit la sécurité de son arme et, les doigts crispés sur la crosse, s’approcha de la Corvette. Ouvrant brusquement la portière, il constata avec soulagement qu’il n’y avait personne à l’intérieur. Puis il se pencha sur le tableau de bord pour lire la plaque où figuraient les informations relatives à l’enregistrement du véhicule. Elle avait menti sur son identité. La voiture appartenait à une certaine Sunny Devlin. Pas à Bunny Jones.
Jake revint vers la Cherokee, en se demandant ce que mijotait l’inconnue.
— Montez, je vous en prie, dit-elle, comme il ouvrait la portière passager. Vite !
A contrecœur, Jake fit ce qu’elle lui demandait.
— Ecoutez, madame Jones, ou peut-être devrais-je dire madame Devlin, allons à l’agence, nous y serons mieux pour discuter.
— Nous pouvons discuter ici, dit-elle d’une voix tout à fait audible cette fois.
Puis elle ôta ses lunettes de soleil et planta ses yeux dans les siens.
Des yeux qu’il ne pourrait jamais oublier…
Elle ôta sa perruque blonde, et une masse de cheveux auburn encadra son visage en forme de cœur.
— Laura ?
— Bonjour, Jake, dit-elle d’une voix à présent distinctement identifiable.
Il resta sonné comme un boxeur après un uppercut à l’estomac.
Laura Whittaker était bien la dernière personne qu’il s’attendait à revoir, surtout après la façon dont elle l’avait quitté. Non seulement elle lui avait brisé le cœur, mais elle n’avait même pas eu la décence de lui dire qu’elle avait changé d’avis et ne voulait plus l’épouser. Non, elle l’avait laissé attendre à l’église, entouré de ses amis et de sa famille, faisant de lui la risée de tout Riverdell.
Que pouvait-elle bien lui vouloir après douze mois de silence ?
La surprise et le désespoir se muèrent en rage, et il brandit son arme, sans avoir réellement conscience de ce qu’il faisait.
— A quoi joues-tu ?
Elle eut un mouvement de recul, et fixa le revolver en blêmissant.
— Ce n’est pas un jeu, Jake. J’ai besoin que tu m’aides.
— Sors de ma voiture.
— Baisse ton arme d’abord.
Sans la quitter des yeux, Jake enclencha la sécurité, et remit le Glock dans son holster.
— Dehors.
— Je t’en prie, Jake, écoute-moi.
— Ça ne m’intéresse pas. Sors.
La voix de Laura se fit plaintive, tandis que la peur assombrissait ses yeux.
— Tu dois m’aider.
— Je dois ?
Il eut un rire amer.
— Tu peux aller brûler en enfer, je ne lèverai pas le petit doigt. Et maintenant, sors de ma voiture.
— Comme tu voudras…
Elle passa la langue sur ses lèvres rouges, et Jake se laissa distraire malgré lui. Il ne la vit pas plonger la main dans son sac et en sortir un pistolet paralysant.
— Désolée, je ne voulais pas que ça se passe comme ça, dit-elle.
Puis elle appuya le canon contre son plexus solaire et pressa la détente.
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Laura se crispa en voyant l’expression effarée de Jake, juste avant qu’il ne s’effondre sur le siège à côté d’elle.
Elle s’était préparée à utiliser l’arme paralysante et en connaissait les effets, mais elle ne s’attendait pas à être aussi affectée par la douleur qu’elle venait de lui infliger.
— Désolée, Jake, murmura-t-elle. Tu ne m’as pas laissé le choix.
Se souvenant que Jake Wilder était peut-être son ennemi, celui-là même qui essayait de la tuer, elle ne tarda pas à se ressaisir.
Elle ne disposait que de quelques secondes avant qu’il revienne à lui. Avant qu’il n’explose de colère.
En quelques gestes, elle désarma Jake, trouva la clé de contact, et récupéra dans son sac un rouleau d’adhésif.
Dans son ancienne vie de directrice des achats chez Dell Pharmaceutique, elle n’aurait jamais imaginé faire quelque chose d’aussi intrépide, d’aussi brutal. Mais l’instinct de survie l’avait contrainte à développer de nouvelles aptitudes pour échapper à son poursuivant.
Elle déroula quelques longueurs d’adhésif autour des chevilles et des poignets de Jake, et en plaqua un morceau sur ses lèvres.
Incapable de résister, elle effleura un instant sa mâchoire et songea avec amertume à ce qui aurait pu être. A ce qui aurait dû être.
Son regard s’attarda sur ce visage autrefois tant aimé, notant la cicatrice qui courait de sa tempe à sa joue. Quand et comment avait-il été blessé ? Sur un autre que lui, cette marque aurait pu être affreuse. Etonnamment, elle ne faisait qu’ajouter au charme de Jake, distillant quelque chose de dangereux.
Représentait-il un danger pour elle ?
Cette crainte se précisa alors que les effets paralysants commençaient à s’estomper. Sans perdre une seconde de plus, elle se pencha au-dessus de Jake pour dérouler la ceinture de sécurité et l’enclencha. Puis elle mit le contact, sortit du parking et prit la direction de Superstition Mountain.
A côté d’elle, Jake commençait à s’agiter sur son siège, en marmonnant des paroles incompréhensibles sous son bâillon. Elle accéléra, ravie qu’il n’y ait pas de circulation et que les vitres de la Cherokee soient opaques. Il n’aurait plus manqué que quelqu’un remarque l’adhésif sur la bouche de son otage.
Elle repéra bientôt la route qu’elle cherchait et ralentit pour s’y engager. Serpentant entre les cactus et les roches qui affleuraient dans le sable, ce n’était guère plus qu’un sentier étroit et cahotant, et Jake accusait chaque soubresaut en grommelant.
— Je suis désolée, répéta-t-elle en lui jetant un bref coup d’œil. Si tu t’étais montré plus raisonnable, cela n’aurait pas été nécessaire. Mais je te promets de te libérer bientôt.
Il marmonna de plus belle, et l’étincelle de rébellion qui passa dans ses yeux bleus fit comprendre à Laura qu’il ne ferait aucun effort pour coopérer.
*  *  *
Furieux. Scandalisé. Humilié. Jake s’efforçait vainement de trouver le mot qui décrivait son sentiment, et de contenir sa colère. Il avait cru connaître le summum de la mortification en étant abandonné au pied de l’autel, mais ça… C’était de la folie pure.
Comment avait-il pu aimer cette femme ? Seule une psychopathe pouvait agir de la sorte.
Il observa le paysage désertique qui s’étendait à perte de vue. Hostile. Inhabité. Allait-elle l’abandonner en plein désert ? Ligoté.
La bouche aussi sèche que du carton, il fit un effort de réflexion. Il devait trouver le moyen de se libérer, de prendre le dessus.
De nouveau, il s’agita sur son siège et se rendit compte qu’il ne sentait plus le poids du Glock sous son aisselle.
Un frisson le traversa. Elle n’allait quand même pas le tuer ?
Non, bien sûr. Pourquoi aurait-elle fait cela ? D’un autre côté, il ne voyait pas quelle raison elle avait de l’enlever.
Au loin, niché au cœur d’une végétation sauvage, il repéra un baraquement en planches disjointes auquel le temps avait donné une patine grisâtre.
Laura se gara devant la cabane, coupa le moteur et se tourna vers lui. Sans prévenir, elle arracha l’adhésif qui le bâillonnait.
— Aïe ! Mais tu es folle ! protesta Jake.
— Désolée, dit-elle d’un ton qui manquait de sincérité.
— Ouais, c’est ça. A quoi tu joues ? Qu’est-ce que c’est que cet endroit ?
— Nous y serons tranquilles pour discuter. Je vais t’aider à descendre de voiture, et nous irons à l’intérieur…
— Détache-moi.
— Tu promets de m’écouter ?
L’angoisse se lisait dans son regard, et Jake savait à quel point les femmes désespérées pouvaient être dangereuses, et imprévisibles. Laura venait d’ailleurs de le lui prouver en l’enlevant sur le parking du motel. Il décida que la seule chose à faire était de la mener en bateau.
— Oui, répondit-il sobrement.
Elle réfléchit quelques secondes, puis elle plongea la main dans son sac et en sortit le Glock. Déglutissant avec peine, il se plaqua d’instinct contre la portière et sentit le soleil lui réchauffer la nuque à travers la vitre teintée.
Laura retira la clé du contact, arrima son sac à l’épaule et sortit de la voiture. Elle en fit le tour et ouvrit brusquement la portière, avant de braquer l’arme sur lui. Puis elle se pencha au-dessus de lui, mettant un soin exagéré à ne pas le toucher.
Un parfum capiteux emplit ses narines, et il se rendit compte que la fragrance était très différente de la légère eau de toilette fleurie qu’elle portait autrefois.
Tandis qu’il s’interrogeait sur ce changement, elle le prit par le coude, son visage à quelques centimètres du sien, et il constata avec déplaisir que certaines choses ne changeaient pas, comme son désir pour elle.
— Détache-moi, dit-il.
— A l’intérieur.
— Maintenant.
Elle se redressa et leva l’arme à la hauteur de sa tempe.
— Pourquoi me rends-tu les choses aussi difficiles ?
— Moi ?
Jake contrôla son nouvel élan de colère, et mit toute son énergie à sortir de la voiture. Sautant maladroitement dans le sable, il vacilla quelques instants avant de recouvrer son équilibre. Laura lui fit signe d’avancer vers la cabane, mais il ne bougea pas.
— Je t’ai dit que j’étais prêt à t’écouter, alors parle.
— Et moi, je t’ai dit que je voulais discuter à l’intérieur.
Jake s’exhorta au calme. Elle était folle. Et elle avait son arme. Mais c’en était trop pour lui.
— Je ne mettrai pas les pieds dans ce nid de serpents, dit-il d’un ton ferme.
Elle écarquilla les yeux, puis lui agita l’arme sous le nez.
— Fais ce que je dis, sinon je tire.
— A ta guise. Si je dois mourir aujourd’hui, j’aimerais que ce soit rapide.
Elle le prit par le coude et le tira si fort en avant qu’il perdit l’équilibre et bascula sur elle. Laissant échapper un cri de surprise, Laura tomba en arrière, battant l’air de ses bras, avant de tomber lourdement sur le dos, en laissant échapper le revolver.
Jake s’écrasa au-dessus d’elle et sentit son souffle oppressé sur son visage. Leurs bouches n’étaient qu’à quelques centimètres l’une de l’autre, et il pouvait sentir à travers leurs vêtements le ferme renflement de ses seins contre son torse.
Un chaos d’émotions le submergea, tandis qu’une onde de chaleur courait dans ses veines, enflammant ses sens. Tout à coup, il était prêt à oublier le mal qu’elle lui avait fait, son geste de folie. Il avait envie de prendre ses lèvres, son corps, de la faire crier de plaisir.
Puis elle lui lança un regard excédé et siffla entre ses dents :
— Pousse-toi de là.
La magie du moment s’évanouit, le laissant tremblant et désorienté.
Laura le poussa aux épaules en ahanant, mais, avec les poignets et les chevilles ligotés, il lui était impossible de prendre appui. Et chaque tentative infructueuse pour se relever le rendait plus conscient encore de l’intimité de la situation.
Dans un dernier effort, il sollicita ses muscles et parvint finalement à rouler sur le dos.
Laura s’assit en haletant et lui lança un regard mauvais.
— Tu l’as fait exprès, espèce de…
Jake éclata de rire, recouvrant soudain son assurance.
— Détache-moi.
Laura se releva, épousseta ses vêtements et récupéra le Glock. Puis elle fouilla dans son sac et en sortit un canif qu’elle utilisa pour couper l’adhésif qui encerclait les chevilles et les poignets de Jake.
Evaluant rapidement ses chances de la désarmer sans que l’un ou l’autre ne prenne un mauvais coup, Jake décida qu’il valait mieux ne pas prendre de risques.
— Vas-y, je t’écoute, dit-il en se massant les poignets.
Tout en gardant ses distances, Laura leva vers lui un regard incertain et soupira.
— J’ai besoin de la pièce à conviction que j’ai envoyée à ta mère.
Jake cilla et secoua la tête, médusé.
De quoi diable parlait-elle ? C’était aussi surréaliste que son enlèvement.
— Tu as envoyé à ma mère une… pièce à conviction ?
— Oui. Sous forme de cadeau.
Jake se prit le visage dans les mains. Une folle. Il avait affaire à une folle.
— Comment cela, un cadeau ? demanda-t-il, en risquant un coup d’œil vers elle.
— Je m’explique mal. J’ai dissimulé la preuve dans un paquet-cadeau que j’ai glissé parmi les présents que nous avons reçus pour notre mariage.
Jake blêmit à la mention du mariage. Un an après, le souvenir de cette journée était toujours aussi douloureux.
— Je ne vois pas de quoi tu veux parler, dit-il.
Laura se rembrunit, comme si elle était persuadée qu’il mentait, et Jake eut du mal à réprimer un mouvement d’humeur.
Elle ne manquait pas de toupet ! Ce n’était pas lui le menteur. Le traître.
— Tu es sûr que Ruthanne ne t’a rien donné ?
Il avait vu juste. Elle le prenait pour un menteur.
— Certain. Mais qu’est-ce que c’est que cette preuve ? Une preuve de quoi, d’ailleurs ?
— Une preuve que tante May et oncle Murphy ont été assassinés.
Jake la dévisagea avec stupéfaction. Il n’en croyait pas ses oreilles. Assassinés, rien que ça ? L’oncle et la tante de Laura l’avaient élevée. Ils étaient d’ailleurs sa seule famille. Leur mort l’avait-elle fait basculer dans la folie ?
— L’explosion était accidentelle, Laura. Je croyais que tu l’avais accepté.
— Ce n’était pas un accident. Quelqu’un chez Dell Pharmaceutique les a tués.
— Pour quelle raison ?
— Pour s’approprier la nouvelle formule d’oncle Murphy.
Jake avait l’impression d’évoluer dans un épais brouillard. Chaque fois qu’il croyait à une éclaircie, tout devenait plus opaque encore.
— Tu sais que Don et moi étions chargés de l’enquête, expliqua-t-il patiemment, et nous n’avons rien trouvé qui puisse permettre de conclure à un meurtre. C’est une tragédie, je suis d’accord avec toi, mais il ne s’agit de rien d’autre que d’un accident.
Elle connaissait déjà tous les détails de l’enquête, mais Jake jugea bon de les lui rappeler.
— L’explosion s’est produite dans le laboratoire de ton oncle, alors qu’il manipulait des produits chimiques. Il se sera trompé dans ses dosages.
— Mon oncle n’était pas aussi négligent.
— Murphy devait composer avec un budget des plus restreints. Son laboratoire était vétuste. Tu sais aussi bien que moi qu’il faisait parfois du bricolage. Il réutilisait de vieux contenants.
— Il les recyclait ! protesta Laura avec indignation.
— C’est la même chose.
— Je vois bien que tu ne me crois pas. Mais, s’ils n’ont pas été assassinés, pourquoi essaie-t-on aussi de me tuer depuis un an ?
— Quoi ?
— Ça a commencé le jour de notre mariage. Pourquoi crois-tu que je suis partie ?
Il le savait parfaitement, comme tout le monde à Riverdell, d’ailleurs. Elle s’était enfuie avec un autre homme. Comment osait-elle prétendre le contraire ?
Et le mot qu’elle lui avait laissé ? Il ne l’avait pas inventé, quand même !
— J’en ai assez entendu, dit-il en faisant un pas vers elle. Donne-moi mes clés.
— Je t’en prie, Jake. C’est la vérité.
— La vérité, c’est que tu es une garce insensible qui n’a toujours pensé qu’à elle !
Un silence de plomb s’abattit sur eux.
Jake savait que son accusation ne décrivait en rien la Laura avec qui il avait grandi et dont il était tombé amoureux. En revanche, cela correspondait parfaitement à celle qui s’était enfuie avec Cullen Crocker, un bellâtre qui aurait pu poser dans des magazines de mode.
Il tendit la main.
— Ma clé.
Laura redressa les épaules et le toisa avec détermination.
— Jake, je te jure que je peux prouver ce que j’avance. Il suffit pour cela que je récupère le paquet que j’ai envoyé à ta mère.
— Tous les cadeaux ont été retournés à leurs expéditeurs.
— Justement, je n’avais pas indiqué d’adresse de réexpédition.
— Dans ce cas, elle l’aura probablement jeté.
— Pour en être sûr, il faudrait lui poser la question, mais je ne peux pas retourner à Riverdell. La dernière fois que j’ai essayé, quelqu’un m’a suivie et a tué une femme qui me ressemblait sur le parking de mon hôtel.
Jake secoua la tête. Il ne croyait pas un seul instant à cette histoire.
— Si tu ne me donnes pas ma clé, je trouverai bien un moyen de faire démarrer la voiture autrement.
Voyant qu’il se dirigeait vers le côté conducteur, Laura le rattrapa et lui tendit la clé de contact.
— Je t’en prie, Jake. Tu ne veux pas appeler Ruthanne et lui poser la question ?
Il prit la clé, puis lui fit signe de lui rendre son arme, ce qu’elle fit immédiatement. Vérifiant que la sécurité était toujours enclenchée, il replaça le Glock dans son holster.
— S’il te plaît, Jake. Tu es mon dernier espoir.
Il laissa échapper un lourd soupir.
— Ma mère ne vit plus à Riverdell. Je l’ai fait venir à Mesa. Elle n’habite pas très loin d’ici, d’ailleurs.
Sans savoir ce qui le poussait à faire cette suggestion, il ajouta :
— Le plus simple, c’est peut-être que tu lui poses la question toi-même.
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— Je… Je suppose que si tu avais l’intention de me tuer, dit Laura d’une voix tremblante, tu l’aurais déjà fait. Quel meilleur endroit que celui-ci pour abandonner un cadavre.
Jake soupira d’exaspération.
— Que les choses soient claires, je n’ai jamais essayé de te tuer. D’ailleurs, je ne crois pas à ton histoire. Mais si tu te sers encore une fois de ton arme paralysante sur moi, tu risques de le regretter. Et maintenant monte dans cette voiture.
Laura fut à l’intérieur, ceinture bouclée, avant même qu’il ait tourné la clé de contact.
— Si tu ne me crois pas, pourquoi m’aides-tu ?
Jake tourna vers elle un regard glacial, ouvrit la bouche et la referma, comme s’il avait eu l’intention de lui passer un savon, avant de changer d’avis.
— Je ne fais pas grand-chose. Mais une fois que tu auras parlé à ma mère, je ne veux plus entendre parler de toi. Jamais. C’est compris ?
Laura hocha la tête sans dire un mot.
Autrefois, ils avaient été amis, partageant leurs secrets et leurs aspirations, avant de tomber éperdument amoureux l’un de l’autre. Mais aujourd’hui la plus élémentaire courtoisie mettait leurs nerfs à rude épreuve.
A vrai dire, Laura commençait à se demander si elle avait bien fait de l’appeler à la rescousse. N’était-il pas le principal responsable de cette traque meurtrière dont elle était la victime ?
Au fil des mois, son ressentiment à l’égard de Jake n’avait cessé de grandir. S’il n’avait pas bâclé l’enquête, ils n’en seraient sans doute pas là, tous les deux. Elle avait essayé de lui dire que son oncle et sa tante avaient été assassinés. Il ne l’avait pas crue.
Et il ne la croyait toujours pas aujourd’hui.
L’amour devrait être basé sur la confiance, sur la foi l’un envers l’autre. Pour la première fois depuis un an, elle se réjouit d’avoir raté son propre mariage.
Ils regagnèrent la route principale, se mêlant à la circulation de la mi-journée. Fidèle à son habitude, Laura observait les voitures qui les suivaient et les doublaient, mais ne prêtait pas réellement attention à l’itinéraire emprunté par Jake. Puis ses pensées dérivèrent vers Ruthanne.
La mère de Jake était une collectionneuse compulsive, incapable de jeter quoi que ce soit. Seulement, le fait qu’elle ait quitté Riverdell risquait de changer la donne. Avait-elle emporté le paquet avec elle ? Ou bien Jake avait-il profité du déménagement pour se débarrasser du superflu ?
Une petite flamme d’espoir fissura l’épaisse couche de glace qui emprisonnait son cœur depuis de longs mois. Si le paquet était à Mesa, cela voulait dire qu’elle n’aurait pas à retourner à Riverdell, qu’elle pourrait apporter la preuve de l’assassinat de son oncle et de sa tante sans se mettre en danger — ni risquer la vie d’innocents.
Mais le doute ne tarda pas à instiller son venin dans son esprit.
Se pouvait-il que ce soit vraiment aussi simple ? Que la solution soit à portée de main ?
Durant l’année qui venait de s’écouler, elle avait appris à se montrer prudente, à ne jamais rien prendre pour argent comptant.
Avait-elle accordé trop rapidement sa confiance à Jake ? La conduisait-il vraiment chez sa mère ? Ou bien s’agissait-il d’une ruse pour l’emmener jusqu’au commissariat le plus proche et la faire arrêter pour enlèvement ?
Malgré la mise en garde de Jake, elle plongea la main dans son sac et referma les doigts autour de la crosse du pistolet paralysant, rassurée par le contact froid du métal contre sa paume brûlante.
Jake ralentit et s’engagea sur un parking modérément rempli.
De plus en plus nerveuse, Laura observa le long bâtiment de deux étages, recouvert d’un badigeon à la chaux ocre, devant lequel s’épanouissaient des bosquets de plantes tropicales. Un panneau au-dessus de l’entrée principale l’identifiait comme étant la résidence Sunshine Vista. Cela n’avait définitivement rien d’un poste de police. Soulagée, Laura relâcha son souffle et ôta la main de son sac.
Jake se gara à l’ombre d’un palmier, et Laura défit sa ceinture de sécurité.
— Ruthanne se plaît à Mesa ?
— Difficile à dire, marmonna Jake en ouvrant sa portière.
Etonnée par ce commentaire, Laura s’empressa de quitter la voiture et de rejoindre Jake, qui s’avançait déjà dans l’allée pavée de briques rouges.
— Je pense que ta mère aurait préféré un petit bungalow entouré de plantes du désert, dans un lotissement où elle aurait pu se faire des amis.
— Elle a plein d’amis, ici. Et elle a une terrasse
— Ah, c’est donc un immeuble locatif ?
— En quelque sorte.
Etonnée par les réponses sibyllines de Jake et son ton laconique, Laura brûlait de curiosité, mais elle n’osa pas l’interroger davantage.
En proie à une nervosité grandissante, elle le suivit dans un hall spacieux où flottaient des odeurs de nourriture. Au fond se trouvait une vaste salle dont les portes vitrées étaient grandes ouvertes. En découvrant les personnes assises par groupes de six autour de tables rondes, Laura comprit qu’elle se trouvait dans une maison de retraite.
Jake bifurqua devant la salle à manger sans y jeter le moindre regard, et s’engagea dans un long couloir, obligeant Laura à trottiner pour le suivre.
— Comment sais-tu que Ruthanne n’est pas en train de déjeuner ?
— Je n’en sais rien, mais je vais d’abord vérifier dans sa chambre.
Laura aurait bien aimé qu’il ralentisse. Elle avait déjà largement puisé dans ses réserves de courage aujourd’hui, mais il lui restait une dernière épreuve à affronter : ses retrouvailles avec la mère de Jake.
La dernière fois qu’elles s’étaient parlé, deux semaines après qu’elle se fut enfuie, Ruthanne s’était montrée relativement compréhensive. Laura avait essayé de lui expliquer ses raisons, sans toutefois l’alarmer, et lui avait demandé de remettre le paquet à Jake en lui faisant passer le message.
Mais au lieu des secours espérés quelqu’un s’était présenté à son motel dans l’Idaho et avait essayé de la tuer. Jusqu’à ce jour, elle s’était demandé s’il ne s’agissait pas de Jake, mais elle savait à présent qu’elle faisait fausse route. Si telle avait été son intention, Jake l’aurait éliminée dans le désert ce matin, mettant fin une fois pour toutes à cet enfer.
Qu’était-il advenu du paquet ? Jake ne semblait pas être au courant. Ruthanne l’avait-elle donné à quelqu’un d’autre ? Avait-elle seulement transmis le message ? La vieille dame avait tendance à la distraction, un comportement que Laura avait autrefois trouvé charmant, mais qui pouvait très bien s’être avéré mortel en ces circonstances.
D’un autre côté, si Ruthanne avait oublié de parler du paquet, ou de son appel téléphonique, comment avait-on retrouvé sa trace dans l’Idaho ? Quelqu’un avait-il mis le téléphone des Wilder sur écoute ?
Jake s’arrêta devant une porte où était épinglé un cœur rouge, au centre duquel le nom de sa mère était écrit en blanc, et Laura sentit s’aggraver les picotements de nervosité dans son estomac. Cela aurait été plus simple si Ruthanne n’avait été pour elle qu’une future belle-mère. Mais la vieille dame était tellement plus que ça ! Elle lui avait donné l’affection maternelle qu’elle n’avait jamais connue.
Laura prit appui contre le mur tandis que Jake frappait à la porte, et ferma les yeux en se remémorant le couple qui l’avait élevée. Murphy Whittaker, qui était obsédé par son travail, négligeait son épouse. Toute femme à la place de May se serait entièrement dévouée à un enfant. Mais sa tante, aussi adorable que frivole, n’avait pas la fibre maternelle. Et sans doute était-elle intimidée par cette jeune nièce qui pleurait la mort de ses parents. Immédiatement, May avait décidé qu’elle serait l’amie de Laura, plutôt qu’une mère de substitution.
Mais c’était justement d’une mère que Laura avait besoin. Et elle l’avait trouvée en la personne de Ruthanne Wilder.
Jake ouvrit la porte.
— Maman ?
Laura le suivit, nouée par l’angoisse. Lorsqu’elle fut à l’intérieur, elle écarquilla les yeux en découvrant les quelques quinze mètres carrés de la chambre. Elle comprenait que la maison de deux étages à Riverdell soit devenue trop grande pour Ruthanne, mais réduire son espace vital à une seule pièce lui semblait excessif. Et stupide.
Pourtant, on avait recréé un semblant d’environnement familier. Le couvre-lit et les rideaux décoraient déjà la chambre parentale des Wilder. Le cœur de Laura se serra en reconnaissant quelques bibelots, des photographies encadrées, et le cache-pot favori de Ruthanne qui contenait maintenant un cactus en fleur.
Elle sentit le regard de Jake sur elle, et tourna la tête de son côté. Quelque chose dans cette chambre inconnue, sans doute les quelques effets personnels de Ruthanne, lui paraissait trop intime, réveillant des souvenirs qu’elle croyait à jamais bannis. Elle fit un pas dans sa direction, et le vit déglutir avant qu’il ne se précipite vers la porte-fenêtre.
Une femme relativement corpulente, vêtue d’une robe d’hôtesse et d’un cardigan, se tenait sur la minuscule terrasse, penchée au-dessus d’une jardinière. Ses cheveux gris étaient coupés très court, presque comme ceux d’un homme.
Jake fit glisser la paroi vitrée.
— Maman ?
La vieille dame releva la tête, et Laura vit qu’il s’agissait de Ruthanne. En l’espace d’un an, la mère de Jake avait tellement changé qu’elle ne l’aurait pas reconnue si elle l’avait croisée dans la rue.
Sous le choc, Laura se demanda ce qui avait pu se passer pour que Ruthanne se laisse ainsi aller. La mère de Jake avait toujours accordé un grand soin à son apparence, surveillant son poids, faisant de l’exercice et s’habillant comme une femme beaucoup plus jeune. Mais ce dont elle était le plus fière, c’était de ses cheveux blond pâle coiffés en un élégant carré. Avec cette coupe sans grâce et ces vêtements informes, elle paraissait affreusement âgée.
Ruthanne cilla et fixa Jake comme si elle ne le reconnaissait pas.
Remarquant que ses yeux, autrefois si vifs et chaleureux, semblaient éteints, Laura se demanda si elle était malade, mais son inquiétude se dissipa en voyant s’épanouir le visage de Ruthanne.
— J.J., quelle bonne surprise !
Jake lui dit quelque chose, et l’attention de Ruthanne se porta sur Laura, qui retint son souffle.
Contre toute attente, le visage de la vieille dame s’illumina un peu plus et elle se précipita à l’intérieur de la chambre.
— Laura, ma chérie, il était temps que tu viennes me rendre visite !
Elle la serra dans ses bras, et recula pour l’observer, gardant ses mains dans les siennes.
— Tu as fait quelque chose à tes cheveux, dit-elle.
Laura haussa les épaules.
— Ils ont un peu poussé, c’est tout.
En réalité, elle avait besoin d’une bonne coupe, mais Laura évitait les salons de coiffure, consacrant son argent à l’essentiel : le loyer, la nourriture, ses déguisements, et du matériel comme le pistolet paralysant.
— Toi aussi, tu as changé de coiffure, à ce que je vois, dit-elle avec un sourire encourageant.
— Ah bon ?
Ruthanne toucha sa nuque, et se rembrunit, comme si elle était surprise par cette coupe radicale.
— Kim dit que c’est plus pratique comme ça.
Laura supposa qu’elle parlait de Kim Durant, la fille de Larry, le frère de Ruthanne. En plus d’être la cousine de Jake, Kim était une de ses proches amies, et elle lui avait d’ailleurs demandé d’être l’une de ses demoiselles d’honneur.
— Tu te plais ici, en Arizona ?
— C’est bien. Ma maison me manque. Mon jardin. Mais on nous sert le thé dans l’après-midi, et je joue au bridge, tu sais, avec Milly et… et… Phyllis et… Oh, Seigneur, j’ai oublié leurs noms.
Tandis qu’elle hochait complaisamment la tête, Laura surprit une lueur attristée dans le regard de Jake, et se demanda pourquoi.
— Asseyez-vous, les enfants, dit Ruthanne, en désignant un petit canapé à deux places placé à côté de la porte-fenêtre.
Jake grimaça, faisant saillir sa cicatrice sur la joue. Elle lui donnait un air dangereux qui contrastait avec sa véritable nature, et ajoutait indéniablement à son charme.
Consciente des battements désordonnés de son cœur, Laura constata qu’il ne lui était pas complètement indifférent. Comment était-il possible de détester un homme et de l’aimer tout à la fois ?
Jake se laissa tomber sur le canapé, les yeux rivés aux siens, et tapota le coussin à côté de lui. L’espace laissé par sa puissante silhouette était à peine suffisant pour une deuxième personne, et Laura hésita. Elle n’avait aucune envie de se retrouver collée contre lui, et elle aurait pu jurer qu’il n’y tenait pas non plus. Dans ce cas, pourquoi cette mascarade ? Qu’est-ce qui lui échappait ?
— Laura n’est pas venue pour parler de bridge et de coiffure, maman.
— Bien sûr que non.
Ruthanne s’assit sur son lit, ouvrit le tiroir de sa table de chevet et en sortit un tube de crème hydratante dont elle s’enduisit les mains, tout en observant Laura.
— Que se passe-t-il, mon enfant ? Tu sembles tendue. Assieds-toi, et dis-moi ce qui ne va pas.
A contrecœur, Laura rejoignit Jake sur le canapé et, s’efforçant d’oublier sa présence, réfléchit à ce qu’il avait pu advenir du paquet.
Si encore Ruthanne avait vécu dans un véritable appartement, mais ce n’était pas le cas. Cette pièce ne contenait que l’essentiel. Les autres biens de la vieille dame avaient été soit dispersés, soit placés dans un garde-meubles.
Pourquoi Jake ne lui avait-il rien dit ? Parce qu’il avait envie de la torturer, ne serait-ce qu’un peu, comprit-elle.
Le ressentiment qu’elle éprouvait à son égard monta d’un cran.
— Que fais-tu à Mesa, ma chérie ? demanda Ruthanne, en dardant sur elle un regard parfaitement éveillé cette fois.
J’essaie de remettre ma vie sur ses rails, eut envie de crier Laura.
— As-tu toujours le paquet que je t’ai envoyé ? demanda-t-elle, en ignorant la question.
— Un paquet ?
Ruthanne plissa le front, dans un visible effort de réflexion.
— On m’apporte toujours mon courrier. Le personnel est très gentil ici. Tu m’as envoyé quelque chose, dis-tu ?
— Chez toi, à Riverdell. C’était emballé dans du papier cadeau.
— Oh, les cadeaux.
Ruthanne joignit les mains, l’air ravi.
— Vous avez reçu tellement de jolies choses pour votre mariage.
— Pardon ? fit Laura.
— Je suis si heureuse que tu épouses mon fils.
Laura se sentit soudain très mal à l’aise.
— Ruthanne, je ne…
— Nous devons partir, l’interrompit Jake en la prenant par le coude.
— Je sais que tu seras une ravissante mariée, continua Ruthanne. Quel dommage que Murphy ne soit plus là pour te conduire à l’autel. J’espère que Ralph se montrera à la hauteur.
Laura resta bouche bée. Ralph Russel était l’ancien supérieur de Jake au commissariat de Riverdell. Il était supposé la conduire à l’autel l’année dernière. Mais Ruthanne avait l’air de croire que le mariage était imminent.
En proie à un funeste pressentiment, elle jeta un coup d’œil à Jake, cherchant à se rassurer.
Le visage de ce dernier était aussi indéchiffrable qu’un masque, mais la terrible douleur qui se lisait dans ses yeux lui serra le cœur.
Sans un mot, il se rua soudain vers la porte et la claqua derrière lui.
Paraissant s’éveiller d’un songe, Ruthanne sursauta.
— Que se passe-t-il ? Pourquoi J.J. est-il parti comme ça ? Vous avez eu une petite querelle d’amoureux ? Ne t’inquiète pas, ma chérie, il est un peu soupe au lait, mais il t’adore. Tu vas avoir une vie formidable avec lui.
L’inquiétude de Laura atteignit son comble. Comment Jake osait-il se défiler de cette manière ? Elle méritait une explication. Elle avait besoin de savoir que ses soupçons sur l’état de santé de Ruthanne étaient infondés.
Après avoir tendrement embrassé la vieille dame, elle se précipita vers le hall, persuadée que Jake avait déserté et qu’elle allait devoir le chercher. Mais il était là, appuyé contre un mur, le visage assombri par le désespoir.
La gorge nouée, Laura eut l’impression que les mots ne parviendraient pas à franchir ses lèvres.
— Que se passe-t-il, Jake ? C’est la maladie d’Alzheimer ?
Il hocha la tête, puis dit d’une voix émue :
— C’est arrivé soudainement, et la progression est très rapide. La plupart du temps, elle ne me reconnaît pas. Aujourd’hui, c’est un bon jour.
— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?
Elle avait envie de le frapper. Elle voulait marteler son torse de coups de poing, et frapper jusqu’à ce que sa peur et sa colère disparaissent.
— Je l’aime aussi, tu sais. C’était cruel de me laisser le découvrir de cette façon. Tu n’étais pas cruel autrefois.
Il lui lança un regard chargé de ressentiment.
— Il faut croire que certaines choses m’ont fait changer.
Le cœur lourd, Laura sentit ses yeux s’emplir de larmes. Elle avait perdu ses parents, son oncle et sa tante, Jake, et maintenant Ruthanne.
Serrant les bras autour d’elle, il lui sembla qu’elle était perdue et seule dans une ville inconnue, dans un immeuble inconnu, où mêmes les anciens êtres aimés étaient devenus des étrangers.
*  *  *
Jake se refusait à éprouver la moindre compassion pour Laura, mais il devait pourtant admettre que sa détresse le touchait. Son animosité envers elle lui avait-elle fait oublier qu’elle tenait autant à Ruthanne ? Ou avait-il agi par dépit, en sachant qu’elle s’était toujours plus souciée de sa mère que de lui ?
Fermant les yeux, il se rappela sa première rencontre avec Laura. Elle avait l’air d’un petit ange avec ses boucles acajou et ses grands yeux gris. En typique garnement de dix ans, il n’avait pas cessé de la tourmenter. Il l’avait même fait pleurer. Comme elle pleurait aujourd’hui. Mais, cette fois, les larmes étaient pour sa mère.
La gentillesse et l’attention de Ruthanne avaient donné confiance à Laura, et elle était devenue une femme extraordinaire. En tout cas, c’est ce qu’il avait cru.
Laura s’essuya les yeux et redressa le menton, la détermination prenant le pas sur ses émotions.
— Que sont devenus les biens de Ruthanne ?
Jake se crispa devant ce brusque changement d’attitude. Autrefois, elle n’aurait pas été si prompte à se ressaisir. Si insensible. Elle avait changé. Soudainement. De façon inexplicable.
— Viens, dit-il. Je te raccompagne à ton motel.
Laura lui emboîta le pas.
— Tu n’as pas répondu à ma question. Où sont les affaires de ta mère ?
— Dans un garde-meubles.
Elle le prit par le bras pour le forcer à s’arrêter, et chercha son regard.
— Où ?
— A Riverdell.
Le désappointement de Laura lui arracha un sourire de satisfaction, puis il reprit sa marche.
— Tu as… tu as tout gardé ? demanda-t-elle, en trottinant pour le rattraper.
— Je ne peux pas te le dire.
— Tu ne peux pas, ou tu ne veux pas ?
— Je ne peux pas.
Après la trahison de Laura, il avait démissionné et quitté Riverdell pour toujours. La pitié de ses amis et les moqueries de ses collègues étaient trop pour un seul homme.
— Kim a emballé les affaires de maman, organisé un vide-grenier, et déposé tout le reste dans un garde-meubles.
*  *  *
Laura sentit un frisson glacial la parcourir. Elle était revenue à la case départ. Le prototype mis au point par son oncle n’existait peut-être plus. La seule chose dont elle pouvait être certaine, c’était que le tueur ne l’avait pas récupéré. Il ne continuerait pas à la poursuivre si c’était le cas.
Son regard se posa sur l’intense circulation. L’inquiétude qu’elle avait ressentie pour Ruthanne avait neutralisé son habituelle vigilance. Jake avait dit que sa mère ne le reconnaissait pas toujours. Combien de temps faudrait-il pour qu’elle ne le reconnaisse plus du tout ?
Rongée par le remords, Laura décida que cette visite à Ruthanne ne serait pas la dernière. Elle devait retrouver sa vie, et se consacrer à la vieille dame aussi longtemps que cette dernière aurait besoin d’elle.
Le motel apparut au loin, et Laura décida qu’elle n’y passerait pas la nuit. Non, elle prendrait le volant de la Corvette et se rendrait à Riverdell, sur les lieux du premier crime.
— Tu serais d’accord pour que j’inspecte le garde-meubles ? demanda-t-elle.
— Tu veux que j’appelle Kim ?
— Non, surtout pas !
— Attends, tu ne crois quand même pas que Kim est une meurtrière ?
Il leva les yeux au ciel et se gara à proximité de la Corvette.
— Je n’ai pas envie qu’on sache que je suis en ville. Et tu sais très bien que ta cousine est une vraie pipelette, répliqua-t-elle.
Il soupira.
— Désolé, mais tu n’as pas ma permission. Je t’ai amenée voir maman, et c’est la dernière faveur que je te ferai. Sors de ma voiture… et de ma vie.
— Une faveur ? Tu appelles ça une faveur ?
Elle le dévisagea, les yeux étincelants de colère.
— Très bien. Ne m’aide pas. Je demanderai l’autorisation à ta mère.
— Certainement pas ! Je t’interdis de l’approcher.
— Très bien.
Elle croisa les bras, fermement décidée à ne pas quitter la voiture.
— Aide-moi, alors.
Jake plongea la main sous son blouson.
— La seule chose que je vais t’aider à faire, c’est quitter ma voiture.
— D’accord, d’accord. Je m’en vais.
Elle se laissa glisser du siège de la jeep et claqua la portière.
Elle n’avait pas besoin de lui. Il suffisait qu’elle retourne discrètement voir Ruthanne.
Les pneus de la jeep crissèrent tandis que Jake s’éloignait trop rapidement.
Tandis qu’elle le regardait contourner le bâtiment, Laura eut une fois de plus le sentiment d’être seule au monde.
— Va au diable, Jake Wilder, cria-t-elle sur le parking désert. Je découvrirai toute seule qui a tué mon oncle et ma tante.
Puis elle plongea la main dans son sac, en sortit la clé de la Corvette, et actionna la télécommande, oubliant qu’elle n’avait pas verrouillé les portes.
L’alarme émit l’habituelle stridulation qui lui faisait penser à l’aboiement d’un petit chien.
Elle fit un pas en avant.
La voiture explosa.
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Ivre de colère, Jake enfonça la pédale d’accélérateur, et ses pneus raclèrent l’asphalte dans un crissement des plus satisfaisants, tandis que Laura disparaissait dans son rétroviseur.
Il avait souvent imaginé leurs retrouvailles, sachant très exactement ce qu’il lui dirait. Mais il était très loin de s’attendre à ce qui s’était passé durant ces dernières heures. A croire qu’il manquait d’imagination.
Il se dirigeait vers la sortie du parking quand son téléphone sonna. Sur le point de s’engager dans la circulation, il s’arrêta pour répondre.
— Il était temps, mon vieux, dit la voix de Don dès qu’il eut décroché. Où étais-tu passé ?
J’étais avec Laura, pensa-t-il amèrement. Mais ce n’était pas une information qu’il livrerait à Don. Son associé n’approuverait pas. Ne comprendrait pas. D’ailleurs, il n’était pas sûr de comprendre lui-même.
— Disons que la nommée Bunny Jones m’a réservé quelques surprises.
— Du genre ?
— Rien qui vaille la peine d’en parler.
— Ce n’est donc pas une cliente ?
— Certainement pas.
— Tant mieux.
— Pourquoi dis-tu cela ?
— Eh bien, pour commencer, parce qu’elle ne s’appelle pas vraiment Bunny Jones.
— Comment le sais-tu ?
— Eh bien, comme je n’arrivais pas à te localiser, je suis allé au Days Inn et j’ai fait quelques vérifications. Elle s’est enregistrée sous le nom de Bunny Jones et a payé en liquide, mais la voiture sur le parking, qui correspond à celle qu’elle a inscrite sur le registre, appartient à une certaine Sunny Devlin.
— Oui, je sais.
— Et tu sais sans doute aussi que Sunny Devlin est détective privée à Malibu ? demanda Don, d’un ton vexé.
— Non.
Avant cet instant, Jake ne s’était pas posé de questions à propos de la voiture, ou sur le fait que Laura utilisait un pseudonyme. Tout en elle n’était que mensonge, depuis la première fois où elle lui avait dit qu’elle l’aimait, jusqu’à sa perruque blonde et cette grotesque histoire de tueur.
Une explosion fit soudain vaciller la jeep.
Coupant la communication, Jake se retourna sur son siège et vit de la fumée s’élever au-dessus du motel. Affolé, il fit rapidement demi-tour.
Ce qui restait de la Corvette était la proie des flammes. Des morceaux de carrosserie distordus jonchaient le sol au milieu de centaines d’éclats de verre.
Il repéra Laura à un mètre de la voiture en feu, étendue au sol comme une poupée de chiffon abandonnée, et se précipita vers elle, le cœur battant à se rompre. Elle était inconsciente, et du sang s’écoulait d’une vilaine blessure à la cuisse. Alors qu’il s’apprêtait à prendre un mouchoir dans sa poche pour endiguer l’hémorragie, il sentit une odeur caractéristique d’essence.
Terrifié, il souleva Laura dans ses bras, en récupérant son sac au passage, et courut jusqu’à sa voiture.
Alors qu’il contournait le motel, il vit un flash de lumière dans son rétroviseur, juste avant que l’explosion du réservoir d’essence ne secoue la jeep.
Il déboucha comme un fou sur Main Street, manquant une collision de quelques centimètres, et s’attirant un concert de klaxons. Mû par l’urgence, il prit rapidement de la vitesse, n’hésitant pas, chaque fois que c’était possible, à passer de l’autre côté de la ligne continue pour dépasser quelques voitures.
Il n’aurait sans doute pas dû déplacer Laura, mais il n’avait pas le choix. Il jeta un coup d’œil vers elle et constata qu’elle n’avait toujours pas repris connaissance.
— Tout va bien, Laura, dit-il. Nous serons à l’hôpital dans quelques minutes. Tiens bon.
Un convoi de camions de pompiers se dirigeait vers eux, sirènes hurlantes. Les voitures s’écartèrent sur le bas-côté pour leur céder le passage, et Jake en profita pour se faufiler dans la voie ainsi créée.
Laura avait l’air si fragile, ne ressemblant en rien à la femme qui s’était servie d’une arme paralysante contre lui, ni à celle qui l’avait humilié douze mois plus tôt. Avec ses longs cils ombrant ses joues, elle lui rappelait tellement la gentille adolescente dont il était tombé amoureux au lycée qu’il n’éprouvait tout à coup plus aucun ressentiment à son égard. La seule chose qui lui importait, c’était qu’elle aille bien. Sa blessure à la jambe semblait finalement superficielle et ne l’inquiétait pas trop, mais elle était toujours inconsciente.
L’hôpital de Saguaro County apparut enfin, avec pour toile de fond la ligne rocheuse des Camelback Mountains. Ce n’était pas le plus grand centre hospitalier de la région, ni le mieux équipé, mais il avait le mérite d’être le plus proche.
Jake se gara devant l’entrée des urgences en laissant le moteur tourner, et se rua à l’intérieur pour demander de l’aide. Une minute plus tard, Laura était emmenée sur un brancard.
Il la regarda s’éloigner, sans être pleinement soulagé. Il ne doutait pas qu’elle fût entre de bonnes mains, mais redoutait par-dessus tout le diagnostic.
Son téléphone de voiture sonna, l’arrachant à ses sombres pensées.
— Nous avons été coupés, mais tu n’as pas rappelé, dit Don d’un ton de reproche. Tu es au courant de l’explosion au Days Inn ?
— J’y étais.
Don laissa échapper un juron.
— Je vais bien. Et, mis à part la destruction de toutes ses vitres, le motel est intact.
— Que s’est-il passé ?
— Je n’en sais rien. Je ne peux pas parler maintenant. Je te rappelle.
— D’accord.
Jake raccrocha, alla garer sa voiture dans le parking réservé aux visiteurs, et se dirigea vers les admissions.
— Monsieur ? le héla une infirmière entre deux âges, boudinée dans sa blouse blanche. C’est vous qui avez amené la jeune femme ?
— Oui.
Son pouls s’affola. Etait-il arrivé quelque chose à Laura le temps qu’il parle à Don et gare la voiture ?
— Comment va-t-elle ?
— Nous n’en savons rien pour le moment.
L’infirmière, dont le badge indiquait qu’elle s’appelait Susan Ames, fit le tour du comptoir d’accueil, prit place devant un ordinateur, et positionna ses mains sur le clavier.
— J’ai besoin de renseignements pour le formulaire d’admission.
— Bien sûr.
Il connaissait la routine. Quand il était flic à Los Angeles, conduire des gens aux urgences faisait tout autant partie de son travail que d’enquêter sur des meurtres.
— Son nom ?
L’infirmière le regardait droit dans les yeux. Jake avait l’habitude que les personnes qui le voyaient pour la première fois soient effrayées par sa cicatrice, ou dévorées de curiosité. Ce n’était pas le cas de Susan Ames. Mais sans doute son travail l’avait-il endurcie.
— Laura Jean Whittaker, répondit-il à sa question.
— Adresse ?
— Je… euh. Je ne sais pas.
— Pouvez-vous me dire ce qui s’est passé ? Ce qui a causé ses blessures.
— Elle se tenait à proximité d’une voiture qui a explosé.
L’infirmière secoua la tête avec un petit claquement de langue.
— Des fusillades à tout-va, des voitures piégées, dans quel monde vivons-nous ?
Tandis qu’elle tapait les informations, Jake se rendit compte qu’il n’avait pas songé que la voiture pouvait avoir été piégée. Y aurait-il finalement quelque chose de vrai dans cette histoire de tueur qui traquait Laura depuis un an ?
— Je suppose que vous ignorez si Mlle Whittaker est allergique à un médicament ? reprit Susan Ames.
— En fait, je le sais. Elle est allergique à la pénicilline.
L’infirmière haussa les sourcils, visiblement surprise qu’il ignore quelque chose d’aussi banal que son adresse et connaisse en revanche les médicaments qu’elle devait éviter.
— Dans combien de temps saurons-nous si elle va bien ? demanda-t-il, en s’agitant derrière le comptoir.
— Bientôt. Savez-vous également si Mlle Whittaker bénéficie d’une mutuelle ?
L’année dernière, elle était couverte par le contrat d’assurance souscrit par Dell Pharmaceutique, mais ce n’était plus le cas depuis qu’elle avait démissionné.
Il secoua la tête.
— Désolé.
— Elle n’avait pas un sac avec elle ? Nous pourrions fouiller dans son portefeuille et trouver son adresse, ainsi que le nom d’une personne à prévenir.
Son instinct souffla à Jake de nier. Le sac de Laura était dans sa voiture, et il aurait pu très facilement le donner à l’infirmière. Mais qu’aurait-elle trouvé à l’intérieur ? Le pistolet paralysant, la perruque, de fausses cartes d’identité peut-être…
— Non, je n’ai rien vu.
— Bon, eh bien, nous réglerons cela plus tard. Allez vous asseoir, le médecin ne devrait pas tarder à venir vous voir.
Jake se dirigea vers la rangée vide de chaises en plastique alignées contre le mur, et s’assit le plus près possible de la sortie. Rongé par l’inquiétude et l’impatience, il hésita à aller fouiller lui-même dans le sac de Laura. Si elle était gravement blessée, la moindre des choses était qu’il prévienne Cullen.
*  *  *
Laura avait l’impression d’avoir heurté de plein fouet un mur de béton. Elle avait un mal de tête terrible, ses oreilles sifflaient, et elle ne parvenait pas à ouvrir les yeux.
Après plusieurs tentatives, elle parvint à soulever légèrement les paupières, mais la vive lumière lui fit l’effet d’une brûlure, et elle les baissa aussitôt. Curieusement, elle eut l’impression que quelqu’un se tenait au-dessus d’elle. Quelqu’un dont le visage lui était familier.
Se forçant à rouvrir les yeux, elle découvrit qu’il s’agissait bien de Jake.
— Nous sommes morts ? marmonna-t-elle.
Il parut surpris par la question, puis il éclata de rire.
— Non, nous sommes à l’hôpital.
Regardant autour d’elle, Laura vit qu’elle était dans le lit le plus proche de la porte, dans une chambre commune de quatre lits. Le style de la pièce, peinte en un déprimant vert céladon, indiquait qu’il s’agissait d’un hôpital déjà ancien, mais le vif soleil qui filtrait entre les lames du store y apportait un peu de gaieté.
— On a dû te recoudre la cuisse, lui expliqua Jake, et tu as une légère commotion cérébrale.
Soudain, la mémoire lui revint et elle essaya de se redresser. Aussitôt, une douleur fulgurante lui traversa le crâne et elle se laissa retomber contre l’oreiller en se prenant la tête à deux mains.
— La voiture.
— Oui. Si je ne me trompe pas, il s’agissait d’une bombe.
— Une bombe ?
Elle se redressa sur les coudes, ignorant la douleur qui lui broyait les tempes.
Elle savait qu’il la retrouverait. Elle espérait seulement avoir un peu plus de temps devant elle.
— Il faut partir d’ici, dit-elle en repoussant le drap.
— Une minute, dit Jake en la retenant, alors qu’elle essayait de quitter le lit. Où crois-tu aller comme ça ?
— Je ne sais pas. Mais il faut que je parte. Le plus vite possible.
Elle le repoussa et tenta de se mettre debout. La pièce se mit à tourner, et elle tendit les bras, cherchant à rétablir son équilibre. Une de ses mains entra en contact avec le torse de Jake, mais le soutien était précaire.
— Tu restes ici, dit-il en refermant les bras autour d’elle.
Elle éprouva aussitôt un immense soulagement. Pour la première fois depuis un an, elle se sentait vraiment en sécurité. Graduellement, elle recouvra son équilibre, mais son corps fut soudain traversé d’un tout autre genre de frisson, dont elle ne connaissait que trop le danger.
— Le médecin a dit que tu devais rester en observation cette nuit, dit Jake à son oreille d’une voix enrouée. Et je pense que c’est une sage décision.
Le cœur de Jake battait sous sa paume, et quand elle leva les yeux vers lui elle sentit son pouls s’accélérer brutalement. Son visage exprimait une véritable inquiétude mêlée de tendresse, et elle en oublia tout désir de fuir.
— Je… Je ne pensais pas que tu te faisais du souci pour moi, balbutia-t-elle.
Il se crispa.
— Ça m’est complètement égal, répliqua-t-il.
Mais elle vit qu’il mentait. La gorge serrée, elle se demanda s’il pourrait un jour l’aimer de nouveau comme il l’avait aimée. Comme elle l’aimait encore, malgré tout ce qui les opposait.
*  *  *
Ivre de rage, le poursuivant de Laura composa le dernier numéro sur la liste des hôpitaux et des morgues, et compta impatiemment les sonneries.
— Urgences de Saguaro County, dit une voix de femme, jeune et agacée.
Il pressa le mouchoir sur son portable et s’exprima d’une voix basse et rauque.
— Avez-vous admis aujourd’hui une femme du nom de Laura Whittaker ?
Il entendit un claquement, comme si la réceptionniste mâchait du chewing-gum.
— Laura Whittaker ? Une minute, je vérifie.
Dépêche-toi ! eut envie de crier l’assassin.
— Oui, répondit enfin la réceptionniste. On la garde en observation pour la nuit. Vous voulez que je vous passe sa chambre ?
— Je préférerais la voir.
— Ah, désolée, mais les visites sont terminées depuis dix minutes.
— Tant pis, je viendrai demain matin. Vous pouvez me donner le numéro de sa chambre ?
— Mouais. C’est la 304, lit 1.
Il raccrocha et laissa échapper une bordée de jurons.
Une fois de plus, cette garce s’en était sortie. A croire qu’elle avait plus de vies qu’un chat.
Il ricana cyniquement. Pas plus, non. Elle venait juste d’épuiser sa neuvième et dernière chance.
Un coup d’œil à la carte lui permit de repérer l’itinéraire le plus rapide pour se rendre à l’hôpital. Le moteur de la camionnette de livraison qu’il avait volée à un fleuriste prit vie dans un vacarme assourdissant.
— Assez joué avec moi, Laura, marmonna-t-il. La seule chose que le médecin observera ce soir, c’est ton cadavre.
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Laura ouvrit les yeux. Elle était toujours dans son lit d’hôpital, la couverture remontée sous le menton. Dehors, il faisait nuit, et un rai de lumière filtrait sous la porte fermée de la salle de bains. La veilleuse au-dessus de son lit éclairait à peine la vaste chambre, mais elle put voir que le lit à côté du sien avait été défait.
Seigneur, combien de temps avait-elle dormi ? En tout cas, elle n’avait pas entendu le nouveau patient s’installer. Elle se redressa, et constata avec soulagement que son mal de tête avait considérablement diminué. La pièce ne tanguait plus au moindre mouvement, et elle parvint sans mal à s’asseoir sur le rebord du matelas.
En dehors d’une chemise d’hôpital délavée, elle était nue. Etait-ce tout ce qu’elle portait quand Jake l’avait tenue contre lui ?
Cette pensée réveilla des souvenirs auxquels elle ne voulait pas penser maintenant. Pas plus qu’elle ne voulait s’attarder sur le fait qu’il l’avait une fois de plus abandonnée à la merci d’un tueur déterminé. Le moment était mal choisi pour l’autoapitoiement. Elle devait s’habiller.
Une ombre bougea dans la chambre et elle poussa un petit cri. Pendant une seconde, elle resta tétanisée, persuadée que sa dernière heure était venue. Puis elle reconnut la silhouette et faillit s’évanouir de soulagement.
— Jake ! Qu’est-ce que tu fais là ?
Il s’avança vers elle.
— J’attendais que tu te réveilles.
— Je suis en plein-forme, dit-elle en se levant d’un bond.
Pour la première fois, elle prit conscience de la douleur qui irradiait dans sa cuisse, mais refusa d’y prêter attention.
— J’en ai pour une minute à m’habiller.
— Je t’ai dit que tu ne bougerais pas d’ici ce soir. Tu as des réponses à fournir.
Il avait plus l’air d’un geôlier que d’un ami compatissant, et elle s’alarma. Des réponses à quel genre de questions ? Avait-il prévenu la police ?
— Que tu le veuilles ou non, je pars d’ici dès que je suis habillée.
Consciente que sa chemise était ouverte dans le dos, elle se dirigea à reculons vers le vestiaire métallique disposé en face de son lit. La seule chose qu’il contenait était ses escarpins à talons aiguilles.
— Où sont mes vêtements ?
— Ils ont dû les couper.
— Charmant ! Et comment je fais pour m’habiller ?
— Si tu me donnes la clé de ta chambre, j’irai te chercher des vêtements de rechange.
Elle blêmit et baissa les yeux vers sa tenue d’hôpital.
— Je n’ai rien d’autre.
Jake marmonna quelque chose qu’elle ne comprit pas tandis qu’elle attrapait ses escarpins et les enfilait.
— Passe-moi ton blouson, dit-elle en tendant la main. Vite ! Il faut partir.
Il croisa les bras et l’observa de la tête aux pieds d’un air ironique.
— Tu n’iras nulle part dans cette tenue, et il n’est pas question que je te prête mon blouson. Demain matin, j’irai t’acheter un survêtement et des tennis. Après quoi, tu te débrouilleras toute seule.
— Comme tu voudras.
D’un geste décidé, elle ouvrit la porte du placard de son voisin de chambre, et constata avec soulagement qu’il contenait des vêtements féminins. Le pantalon en polyester bordeaux et le chemisier vivement bariolé n’étaient peut-être pas du meilleur goût, mais elle s’en accommoderait.
— Hé, mais qu’est-ce que tu fais ? demanda Jake d’un ton scandalisé.
— J’emprunte des vêtements.
— Certainement pas.
Il lui prit le cintre des mains, le remit à sa place et ferma la porte du placard d’un geste décidé.
Elle soupira, et reporta son poids sur une jambe, tenant d’une main les deux pans de la chemise dans son dos.
— Pourquoi es-tu aussi peu coopératif ? Ne me dis pas que tu continues à croire que personne ne me poursuit.
Il lui bloquait l’accès à la porte, et elle fit un pas de côté. Jake fit de même, l’air buté. Au même moment, elle entendit du bruit dans le couloir.
Terrifiée, elle supplia :
— Jake, je t’en prie. C’est peut-être lui.
— Retourne dans ton lit.
— Non.
Elle essaya de nouveau de l’esquiver, mais il fut plus rapide qu’elle. L’impatience et la peur alimentèrent sa colère.
— Tu cherches à te venger parce que je ne t’ai pas épousé ?
Il blêmit.
— Pas du tout. Ça n’a rien à voir.
Laura eut une moue dubitative. Elle comprenait qu’il ait pu être en colère, et sans doute humilié, quand il avait compris qu’elle ne viendrait pas à l’église, mais elle avait fui pour ne pas être tuée.
Etait-ce aussi impardonnable que cela ?
— Alors, de quoi est-il question, Jake ? Tu dis ne pas te soucier de moi, et tu viens de passer plusieurs heures à côté de mon lit comme si j’allais rendre mon dernier souffle d’une minute à l’autre. Que fais-tu encore ici ?
Il cilla, comme si elle avait touché une corde sensible.
— Je veux savoir ce qui s’est passé au motel.
— Je te l’ai déjà dit. Quelqu’un essaie de me tuer. Et si tu ne me laisses pas partir il y parviendra.
Des voix se rapprochaient, et elle entrebâilla la porte.
Un homme poussait un brancard, suivi de deux infirmières. Apparemment, ils installaient un patient dans la chambre voisine.
Soulagée, Laura ouvrit la porte en grand.
— Retourne te coucher, dit Jake en la saisissant par le coude.
Elle se libéra avec brusquerie.
— Non.
— Si tu ne te mets pas au lit tout de suite, je m’en charge.
Laura ne prit pas cette menace à la légère. Elle savait qu’elle n’était pas de force à lutter contre Jake. Si seulement elle avait eu son pistolet paralysant avec elle ! Mais qui pouvait dire ce qu’il était advenu de son sac ? Et du peu d’argent qu’il lui restait ?
Elle avança vers Jake, cherchant un plan, et faisant mine de capituler.
— D’accord.
Derrière lui, la porte de la salle de bains s’ouvrit, et une vieille dame en chemise de nuit en sortit.
— Jeune homme, dit-elle d’une voix chevrotante. Pouvez-vous m’aider à me recoucher, je vous prie ?
Profitant de cette diversion, Laura se glissa dans le couloir.
Une aide-soignante entrait dans une chambre deux portes plus loin, en lui tournant le dos. Elle s’en alla dans la direction opposée, et vit que le bureau des infirmières était vide. Au même moment, quelqu’un sortit de l’ascenseur, dissimulé derrière une immense gerbe de fleurs.
A cette distance, elle ne pouvait pas voir s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme, mais elle se demanda s’il n’était pas un peu tard pour une livraison.
Repérant une réserve de fournitures, elle tourna la poignée et eut la bonne surprise de découvrir que la porte n’était pas verrouillée.
A l’intérieur, elle se plaqua contre le mur et reprit son souffle.
Un sourire de satisfaction apparut sur son visage lorsqu’elle découvrit différentes tenues destinées au personnel soignant.
Elle enfilait un pantalon vert destiné au bloc opératoire quand la porte s’ouvrit et se referma derrière elle, tel le couvercle d’un cercueil.
Tétanisée, le cœur sur le point d’exploser, elle sentit un froid polaire s’abattre sur elle.
— Te voilà ! grommela Jake.
Elle pivota, hésitant entre le soulagement et la colère.
— Bon sang, Jake ! s’écria-t-elle. Fiche-moi la paix.
Il s’avança vers elle et la saisit par le bras, avec plus de rudesse qu’avant.
— Je dois appeler la sécurité ? Ou bien tu retournes gentiment dans ta chambre ?
Elle soupira.
— Réfléchis un peu, bon sang ! Tu crois que j’aurais envie de quitter un hôpital en pleine nuit au lieu de me reposer, si je n’étais pas terrifiée ?
Il l’étudia attentivement et parut admettre qu’elle était sincère.
— Tu serais rassurée si je montais la garde devant la porte ?
— Non. Il est prêt à se débarrasser de n’importe qui pour arriver jusqu’à moi. Je ne veux pas avoir ta mort sur la conscience.
— Tu es encore plus têtue…
Il ne termina pas sa phrase, mais Laura n’avait pas oublié les mots qu’il lui avait serinés durant toute leur enfance. Plus têtue que la mule du père Henley.
Il poussa un long soupir résigné.
— Très bien. J’en ai assez de discuter avec toi. Dis-moi où tu veux que je te conduise.
Elle écarquilla les yeux.
— C’est vrai ?
— Oui.
— Merci.
Lui tournant le dos, Laura se débarrassa de sa chemise, attrapa une courte tunique verte à l’encolure en V, et l’enfila, en se demandant si Jake l’observait.
Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle vit qu’il s’était pudiquement tourné vers la porte, et elle eut un pincement au cœur en songeant à tout ce qu’elle avait perdu. Sous ses dehors implacables, l’ancien Jake, tendre et attentionné, était toujours là. Referait-il un jour surface ?
— Je croyais que tu étais pressée, dit-il en la tirant de ses pensées.
Elle fouilla de nouveau sur l’étagère et trouva des sabots en caoutchouc.
— Allons-y.
— Attends, dit Jake en ôtant son blouson.
Elle leva un sourcil interrogateur.
— Ça donnera davantage l’impression que tu as fini ton service.
— Merci.
Touchée par son geste inattendu, Laura enfila le blouson. Il lui arrivait à mi-cuisses et ses mains étaient entièrement cachées par les manches, mais elle retourna les poignets et redressa les épaules. Durant l’année qui venait de s’écouler, elle avait incarné des quantités de personnages. Une infirmière de chirurgie avec un blouson d’aviateur n’était certainement pas le déguisement le plus difficile à assumer.
Les problèmes commencèrent quand elle inspira l’odeur de Jake, imprégnée dans la doublure. Une odeur d’homme. Son homme à elle. Mais c’était fini, il ne lui appartenait plus.
Leurs regards se croisèrent et quelque chose de troublant passa entre eux.
Elle vit sa pomme d’Adam bouger tandis qu’il déglutissait, puis il se tourna vers la porte.
— Attends ! dit-elle en le voyant refermer la main sur la poignée.
A quoi pensait-il ? Son métier aurait pourtant dû lui apprendre à être plus prudent.
Jake s’écarta avec un nouveau soupir.
— Très bien, passe devant.
Laura entrebâilla la porte et jeta un coup d’œil dans le couloir. Il était désert, mais des pas venaient vers eux, martelant le sol à la hauteur de la chambre qu’elle venait d’abandonner.
L’image du fleuriste arrivé après l’heure des visites se forma dans son esprit. Fallait-il en avoir peur ? Etait-ce lui ? Ou était-elle devenue complètement paranoïaque ?
— Viens.
Elle prit Jake par le bras et l’entraîna rapidement dans le couloir. Elle préférait encore se tromper que d’être morte.
Une infirmière était assise au poste d’étage et parlait à voix basse au téléphone. Elle releva la tête d’un air absent, et s’absorba de nouveau dans sa conversation.
Le cœur battant la chamade, Laura continua à marcher comme si de rien n’était.
Près de l’ascenseur, une deuxième infirmière sortit de la pharmacie, poussant un chariot rempli de petits gobelets en carton blanc utilisés pour délivrer aux malades les médicaments prescrits. Tout comme sa collègue, elle ne leur accorda qu’un vague coup d’œil, l’esprit visiblement occupé par sa tâche.
Laura jeta un regard derrière eux, et vit une silhouette entrer dans la réserve qu’ils venaient de quitter. Elle poussa Jake vers l’escalier.
— Je crois que je viens de le voir.
— Quoi ? Où ?
— Il entrait dans la réserve.
Le visage de Jake s’assombrit, et une lueur déterminée apparut dans ses yeux, comme s’il prenait enfin conscience du danger. La prenant par le bras, il lui fit dévaler à toute allure les marches de béton.
Ils débouchèrent dans la nuit froide, sur un parking presque désert.
— Où est ta voiture ?
— De l’autre côté, près des urgences. Par ici, ajouta-t-il, en lui faisant faire rapidement le tour du bâtiment.
Une camionnette de fleuriste peinte en jaune citron bloquait l’entrée des urgences, et une voiture de police était garée derrière.
Deux policiers en uniforme s’avancèrent en les voyant apparaître.
Laura poussa un cri étouffé et s’arrêta, prête à courir dans la direction opposée.
— Non, dit Jake en la tenant fermement par le coude. Tu aurais l’air suspect. Continue d’avancer.
— Madame, monsieur, dit l’un des policiers avec un petit signe de tête.
— Bonsoir, répondit Jake avec un sourire avenant.
— Vous n’auriez pas vu la personne qui conduit cette camionnette ?
Laura sentit ses jambes vaciller.
Les policiers n’étaient pas là pour elle, mais pour le fleuriste, et elle ne savait pas si elle devait en être soulagée, ou encore plus inquiète.
— Non, dit Jake. Cette camionnette n’était pas là quand je suis venu tout à l’heure chercher mon amie. Ma voiture est là-bas. C’est la jeep.
Le policier tourna brièvement la tête dans la direction indiquée.
— Je peux voir vos papiers ?
— Je suis Jake Wilder, de WBM Sécurité, dit-il en tendant son accréditation au policier. Que se passe-t-il ?
— Il s’agit d’un véhicule volé.
— Je vois. Eh bien, je crois que nous devrions vous laisser faire votre travail.
— Et si vous nous donniez votre carte ? suggéra l’autre policier, qui n’avait pas dit un mot jusqu’à présent. Nous pourrions avoir des questions à vous poser.
— Bien sûr.
Jake se tourna vers Laura et lui tendit sa clé.
— Va dans la voiture. J’en ai pour une minute.
Posant sur lui un regard effrayé, elle dit à voix basse :
— Non.
Il lui prit la main et referma ses doigts sur la clé.
— Tu es glacée, dit-il. Ecoute-moi pour une fois.
Tandis qu’elle s’éloignait, il échangea un regard entendu avec les policiers, et discuta quelques instants avec eux.
Lorsqu’il ouvrit sa portière, la clé pendait dans le contact, mais l’habitacle était vide. Le sac de Laura avait disparu.
Et elle aussi.
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Des phares illuminèrent la façade de la luxueuse villa d’architecte construite aux portes du désert. Le jardin, conçu dans un esprit japonisant, se résumait à un savant assemblage de zones de sable ratissé, de lits de galets et de rochers artistiquement disposés, avec ici et là quelques cactus typiques de la région. Tout était maîtrisé, calculé, et glaçant de perfection.
Frissonnant dans la nuit, Laura se dissimula derrière un amas de roches tandis que la porte du garage se soulevait.
L’éclairage automatique se déclencha, illuminant la voiture et son conducteur, tous deux connus d’elle.
Elle relâcha son souffle avec soulagement.
Les feux stop dessinèrent un halo rouge tandis que la voiture entrait au ralenti dans le garage. Elle se précipita à l’intérieur, se baissant pour passer sous la porte qui commençait à descendre.
Jake coupa le contact, mais resta assis dans la voiture. On n’entendait plus que le souffle rythmé du moteur qui refroidissait, puis la serrure de la porte du garage s’enclencha avec un bruit sec.
Il se décida enfin à sortir, et elle l’interpella.
— Jake ?
Il sursauta et se tourna vers elle, son expression hébétée laissant rapidement place à une colère non déguisée.
— Qu’est-ce qui t’a pris de filer comme ça ? Tu te rends compte des problèmes que tu as causés ?
Quel genre de problèmes, et à qui ? eut-elle envie de demander. Mais, dans l’état d’énervement où il se trouvait, elle préférait ne pas le provoquer.
— Je… j’avais peur.
— C’est ton excuse pour tout ! s’exclama-t-il avec hargne.
Il s’approcha et elle eut un mouvement de recul, heurtant le mur derrière elle.
— Et ma peur à moi ? demanda-t-il, en posant une main de chaque côté de sa tête.
Elle sentait son souffle sur son visage, et pouvait à peine respirer.
— Ta… peur ? parvint-elle à articuler.
Comme il ne répondait pas, elle leva les yeux vers les siens et y reconnut de l’inquiétude, derrière la colère.
— Tu avais peur pour moi ?
— Bon sang, Laura…
L’émotion qui se percevait dans sa voix eut raison du mur de défense qu’elle avait construit autour d’elle depuis un an. Brusquement, elle se jeta contre lui, nouant les bras autour de sa taille.
Le contact l’électrifia de la tête aux pieds, et elle comprit qu’elle attendait ce moment depuis leurs retrouvailles.
— Non, Laura, protesta-t-il.
Relevant la tête, elle lui tendit ses lèvres, mais Jake la saisit par les épaules et la repoussa sans ménagement.
— Non, répéta-t-il. Je me suis déjà trop laissé piéger par toi aujourd’hui. C’est fini.
— Mais, je…
— Non.
Il leva une paume devant elle, comme pour lui faire comprendre qu’elle ne devait pas insister.
— Je t’ai dit que j’étais prêt à te conduire où tu voulais. Pourquoi t’es-tu enfuie ?
Elle soupira, essayant toujours de recouvrer son souffle et de calmer son pouls.
— Je n’en sais rien. Je t’ai déjà dit que j’avais peur. Celui qui conduisait cette camionnette de fleuriste était venu à l’hôpital pour me tuer.
Jake passa la main dans ses courts cheveux blonds.
— Tu as vu son visage ? Tu es sûr que c’était un homme ?
— Non, mais ça ne change rien.
— Ecoute, j’en ai assez de ce petit jeu. Ou tu réponds à mes questions, ou tu peux prendre la route pour de bon.
Laura le regarda tendre le doigt vers le bouton de commande de la porte du garage, et prit rapidement sa décision.
— Très bien. Parlons.
Avec une satisfaction non déguisée, comme s’il venait de remporter une importante bataille, Jake lui fit signe de le précéder dans la maison.
Le garage ouvrait sur une buanderie carrelée de tomettes ocre et équipée d’appareils électroménagers d’un blanc étincelant. Une légère odeur de lessive et d’assouplissant aux notes fleuries emplit les narines de Laura, mais l’agréable parfum ne pouvait calmer l’anxiété qu’elle éprouvait à entrer pour la première fois dans la maison de Jake.
Une maison sans aucun souvenir d’elle.
Elle attendit que Jake actionne l’interrupteur et le suivit dans une immense cuisine où dominait l’inox. De l’extérieur, la maison était déjà impressionnante, mais l’intérieur dépassait tout ce qu’on pouvait imaginer. C’était immense et incroyablement luxueux.
De l’autre côté du bar, surmonté d’un plateau de marbre noir, et le long duquel s’alignaient six tabourets, une table en chêne clair et ses chaises recouvertes de lin blanc séparaient la cuisine du salon. Des canapés de cuir ivoire, drapés de plaids navajo, encadraient une imposante cheminée de pierre. Des poteries amérindiennes et des sculptures en bronze étaient disposées çà et là, avec un sens du décor qui ne pouvait être que l’œuvre d’un professionnel. Les baies vitrées, enchâssées dans leur cadre de métal noir, offraient une vue époustouflante sur la ville en contrebas, dont les lumières faisaient penser à une guirlande accrochée sur un rideau de velours noir.
La maison évoquait une richesse très éloignée de la situation financière des Wilder, et il était évident que Jake n’avait pas pu payer tout cela avec son simple salaire de policier.
Laura se défit du blouson, le posa sur l’assise d’un tabouret et se hissa sur celui d’à côté.
— Il semblerait que tes affaires marchent bien, remarqua-t-elle.
Alors qu’il s’apprêtait à ouvrir un placard, Jake lui lança un regard surpris.
— Je ne me plains pas.
Il sortit de grands verres et alla prendre une brique de jus d’orange dans le réfrigérateur. C’était la boisson préférée de Laura depuis longtemps, et elle fut touchée de voir qu’il n’avait pas oublié.
— Comment es-tu venue jusqu’ici ? demanda-t-il en lui tendant un verre.
— En taxi.
— Et comment connaissais-tu mon adresse ?
— Tu es dans l’annuaire.
— Je vois.
Jake but une gorgée de jus d’orange, avant de reprendre :
— Et si tu me parlais de ce type qui te poursuit. Ce n’est quand même pas Cullen ?
— Cullen ?
Elle plissa le front, désorientée par cette suggestion. Elle ne connaissait qu’un seul Cullen, et ne pouvait imaginer que Jake fasse allusion à lui.
— Cullen Crocker ?
Jake grimaça et baissa la tête.
— Ecoute, si tu veux l’appeler, tu peux utiliser mon téléphone.
Pourquoi aurait-elle eu envie de l’appeler ? se demanda-t-elle, de plus en plus perplexe.
— Ma commotion cérébrale est peut-être plus grave que je ne le pensais, dit-elle, car je ne comprends rien à ce que tu dis. Pourquoi me proposes-tu d’appeler quelqu’un dont tu viens de suggérer qu’il pourrait être le tueur ?
— Je ne voulais pas dire…
Il soupira, alla ouvrir un placard et en sortit une bouteille de vodka, dont il ajouta une généreuse rasade à son verre de jus d’orange.
— J’aurais dû l’appeler plus tôt, mais je ne me souviens plus de son numéro.
— Moi non plus.
— A cause de la commotion ?
— Non. Parce que ça fait longtemps que je ne l’ai pas appelé. Tu n’as pas un vieil annuaire de Riverdell ? Son numéro doit être dedans.
Il posa son verre si violemment sur le bar que quelques gouttes en jaillirent.
— Tu sais très bien que Cullen ne vit plus à Riverdell.
Elle écarquilla les yeux, surprise par sa réaction.
— J’ai quitté Riverdell depuis un an, comment saurais-je ce qu’est devenu Cullen ?
— Parce que tu es partie avec lui.
— Pardon ?
— Tu as très bien compris.
Elle secoua la tête.
— Tu dérailles complètement, mon pauvre.
Jake frappa du plat de la main sur le plateau de marbre.
— Je ne sais pas à quel jeu tu joues, mais j’ai lu ton mot. Alors n’essaie pas de me mener en bateau.
De quel mot parlait-il ? Faisait-il allusion à celui qu’elle avait joint au paquet ? Cela signifiait-il qu’il détenait la pièce à conviction depuis tout ce temps ?
— Quel mot ?
— Celui que tu m’as laissé le jour de notre mariage. Quelle délicatesse de ta part de m’apprendre que tu t’enfuyais avec un autre homme !
— Quoi ? Mais enfin, Jake, je ne t’ai pas laissé de mot. Je n’ai pas eu le temps. Et je ne suis pas partie avec un homme, surtout Cullen.
Elle n’en croyait pas ses oreilles. Certes, le laborantin de son oncle était très séduisant, dans le genre latin lover, mais il ne l’avait jamais intéressée. Contrairement à Izzy Dell, sa meilleure amie, qui était folle de lui.
Elle s’apprêtait à le rappeler à Jake quand la douleur qui se lisait dans ses yeux l’en dissuada. Elle prit alors conscience de ce qu’il avait enduré en croyant qu’elle l’avait quitté pour un homme plus beau que lui. Et combien, dans ces conditions, il devait lui être difficile d’assumer sa cicatrice au visage.
— Cullen et moi étions amis, Jake. Rien d’autre.
Elle se leva et contourna le bar pour venir vers lui.
— Je suis désolée.
Il interrompit son approche d’un geste de la main.
— Je ne veux pas de ta pitié.
— Il n’est pas question de ça. Je te jure qu’il n’y a jamais rien eu entre Cullen et moi.
— Dans ce cas, où est-il passé ?
— Je n’en sais rien. Je croyais qu’il travaillait toujours chez Dell Pharmaceutique.
— Non, il est parti le même jour que toi, et personne n’en a plus jamais entendu parler.
— Tu es sûr ?
Il se frotta le menton.
— Je n’avais pas exactement envie de demander de ses nouvelles, tu sais.
— Mais il le faut, dit Laura d’un ton pressant. Tout de suite.
— Pourquoi ?
— Mais enfin, c’est évident ! Les Crocker sont très unis. Si nous avions fui ensemble comme tu le croyais, Cullen aurait donné des nouvelles à sa famille. Il aurait même arrangé une rencontre avec « la femme de sa vie ». A notre époque, et même dans une ville de la taille de Riverdell, on ne bannit plus un habitant pour ce genre de choses.
— Il est peut-être rentré, et Kim n’a rien voulu me dire, admit Jake.
— Je crois qu’il faut appeler son frère, Travis, et lui demander si Cullen est resté en contact avec sa famille.
Jake la regarda longuement, puis finit par hocher la tête.
Le cœur de Laura s’emplit d’espoir.
— Alors, tu me crois ?
— Eh bien, quelqu’un a mis une bombe dans la Corvette. Et cette personne en voulait soit à toi, soit à Sunny Devlin.
La mention de Sunny Devlin la fit sursauter, puis elle se souvint que Jake avait fouillé la Corvette. En bon flic qu’il ne cesserait jamais d’être, il avait remarqué la plaque d’enregistrement.
— Pourquoi quelqu’un en voudrait-il à Sunny Devlin ?
Il haussa les épaules.
— Les détectives privés ont le don de se mettre dans le pétrin.
Laura écarquilla les yeux.
— Sunny était un privé ?
— Tu ne le savais pas ?
— Non. Elle s’est présentée comme un agent immobilier.
— Je croyais que tu l’avais engagée pour me retrouver.
— Pas du tout.
— Dans ce cas, que faisais-tu avec sa voiture ?
Il plissa le front, comme s’il venait de comprendre quelque chose.
— Pourquoi as-tu employé le passé ?
Laura déglutit avec peine en songeant à sa maison en flammes.
— Sunny est morte. Il l’a tuée.
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Laura sentit renaître son mal de tête tandis que d’horribles souvenirs envahissaient son esprit.
Pendant deux jours, elle avait réussi à occulter complètement les images de l’incendie, l’odeur affreuse du bois ravagé par les flammes mêlée à celle du métal en fusion, et la fin tragique de Sunny Devlin.
La pièce se mit à tourner, et elle tendit la main vers le bar pour se stabiliser. Ce faisant, elle bouscula son verre, qui alla s’écraser au sol en l’éclaboussant.
— Oh, mince ! s’exclama-t-elle en faisant un écart. Tu as quelque chose pour nettoyer ça ?
— Je m’en occupe, répondit Jake. Va prendre une douche, je t’apporte de quoi te changer.
Il lui indiqua où se trouvait la salle de bains, et Laura découvrit un univers très masculin, où dominaient le noir et le gris. La douche, tapissée de grands carreaux d’ardoise entrecoupés ici et là de symboles indiens dessinés en noir sur fond gris clair, était assez grande pour accueillir deux personnes. Un podium carrelé placé devant la baie vitrée qui allait d’un mur à l’autre accueillait un jacuzzi. Sur le mur opposé, une double vasque de verre trempé surmontait un caisson à tiroirs suspendu. Contrairement à la plupart des salles de bains, il n’y avait pas de miroir au-dessus, et Laura se demanda comment Jake faisait pour se raser.
Un léger coup frappé à la porte l’arracha à ses observations, et elle indiqua à Jake qu’il pouvait entrer.
— Je crois que ça devrait t’aller, dit-il en lui tendant un T-shirt bleu marine. J’avais pensé à un de mes survêtements, mais ils sont tellement grands que tu aurais risqué de perdre le pantalon.
Dépliant le T-shirt qui portait le logo du LAPD, Laura ne put s’empêcher de se rappeler l’habitude qu’elle avait de porter l’un des T-shirts de Jake pour dormir. Elle ne connaissait pas celui-ci, qu’il avait dû se procurer après leur séparation.
— Merci, dit-elle d’une voix étranglée.
Elle referma la porte, s’appuya contre le battant et enfouit son visage dans le vêtement, cédant un court instant à la nostalgie.
Les larmes aux yeux, elle prit une profonde inspiration et alla éteindre les lumières avant de se déshabiller. Jake se moquait peut-être qu’on puisse le voir dans son intimité, mais depuis un an elle avait appris à vivre cachée. Dans cette pièce sans stores, elle se sentait trop exposée, trop vulnérable.
Jake était resté derrière la porte de la salle de bains, aimanté par la présence de Laura. Avec un soupir, il appuyait le front contre le battant quand il entendit un sanglot. Laura pleurait les larmes qu’il se refusait à verser lui-même.
Pendant de longs mois, il avait ressassé son infortune, se concentrant sur ce que Laura lui avait fait, et il découvrait à présent qu’il s’était complètement trompé à son sujet.
Cela n’en disait-il pas long sur lui ? Quel genre d’homme était-il pour condamner sans pitié la femme qu’il devait épouser ? S’il avait aimé Laura autant qu’il le pensait, il n’aurait jamais cru qu’elle ait pu s’enfuir avec un autre homme.
Il serra les poings tandis qu’un autre constat lui venait. Si Laura lui avait fait confiance, elle lui aurait expliqué la situation. Ou elle aurait au moins pris contact avec lui dans les heures ou les jours suivants.
Mais… n’était-ce pas précisément ce qu’elle avait fait ? Elle avait essayé de le joindre par l’intermédiaire de sa mère. Ruthanne n’avait pas voulu lui en parler, ou elle avait tout simplement oublié.
Bourrelé de remords, il posait la main sur la poignée de la porte quand la sonnette retentit, le faisant sursauter.
Qui cela pouvait-il être à cette heure ? La police ? Soudain, il se sentait stupide d’avoir signalé la disparition de Laura sur le parking de l’hôpital. Peut-être pourrait-il s’en tirer avec des excuses…
Le visage de Don Bowman apparut sur l’écran de contrôle du portier vidéo, et Jake grimaça, se demandant comment il allait pouvoir se débarrasser de son associé avant que celui-ci ne découvre qui se trouvait dans la salle de bains.
Mais, lorsqu’il déverrouilla la porte, Don entra dans la maison comme un ouragan, le bousculant au passage.
— Ton biper et ton portable sont éteints, et le téléphone de la maison est sur répondeur, lança-t-il d’un ton accusateur.
— Ravi de te revoir, également, ironisa Jake.
Il referma la porte et suivit son associé dans le salon.
— Cela ne pouvait pas attendre, dit Don en se laissant tomber sur l’un des canapés, dos à la baie vitrée. Je t’ai laissé des messages urgents partout.
— J’étais occupé.
Jake s’assit en face de Don, en croisant les doigts pour que Laura s’attarde dans la salle de bains.
— Désolé, je n’ai pas vérifié mes messages. Qu’y avait-il de si urgent ?
— J’ai eu plus de renseignements sur Sunny Devlin. C’est sa voiture qui a explosé au Days Inn.
Jake se contenta d’un hochement de tête, en espérant que Don prendrait cela comme un encouragement à en venir au fait.
— Mais le plus étrange dans cette histoire, continua Don en se penchant, les avant-bras en appui sur ses cuisses, c’est que Sunny Devlin est morte dans un incendie provoqué par une fuite de gaz. Elle a été identifiée grâce à ses empreintes dentaires.
Don lui donna quelques détails techniques au sujet de l’explosion, et conclut d’un ton lourd de sous-entendus :
— La maison appartenait à une certaine Cathy Lewiston.
— Oui, et alors ? s’impatienta Jake.
— La police californienne aimerait bien l’interroger, mais elle a disparu. Tu ne saurais pas où elle est, par hasard ?
— Comment le saurais-je ?
— Parce qu’il y a de fortes chances que Bunny Jones et Cathy Lewiston soient la même personne. Et les empreintes de Cathy Lewiston correspondent…
— Aux miennes, termina Laura.
Elle se tenait sur le seuil, le T-shirt de Jake lui descendant aux genoux, des chaussettes de laine grise qu’elle avait trouvées dans un de ses tiroirs aux pieds, et les cheveux enveloppés d’une serviette.
Médusé, Don déploya son imposante silhouette et détailla sa tenue d’un œil critique, avant de poser sur Jake un regard suspicieux.
— Quelqu’un peut-il m’expliquer ce qui se passe ? grommela-t-il.
Jake, qui tournait le dos à l’entrée, se leva et se tourna vers Laura. D’un seul coup d’œil il comprit la réaction de son associé et se rembrunit.
— Ce n’est pas du tout ce que tu crois, se crut-il obligé d’expliquer.
— En d’autres termes, Jake n’est pas plus content de me voir que toi, dit Laura, le menton levé d’un air de défi.
— Non, je…
Mais tandis qu’il commençait à protester, Don parut se rendre compte que personne n’était dupe.
Renonçant à une politesse de façade, il se laissa retomber sur le canapé et interrogea Jake.
— C’est vrai ?
— Quoi donc ? aboya Jake.
Il ne décolérait pas. Comment Don osait-il le traiter comme un gamin désobéissant ? Il n’acceptait cela de personne, pas même de son meilleur ami. Et encore moins dans sa propre maison.
Mais il en fallait plus à Don pour se laisser intimider.
— C’est vrai que tu n’es pas ravi de la revoir ?
— Ça ne te regarde pas.
Don serra les lèvres et observa Jake avec commisération, avant de se tourner vers Laura.
— Alors, que fais-tu dans le coin ?
Laura se crispa sous son regard aussi perçant que celui d’un aigle. Elle n’avait jamais apprécié Don. Enfant, il était du genre sournois et profiteur, ne rendant service aux autres que si cela lui rapportait quelque chose. Que Jake et lui soient devenus de si proches amis restait un mystère pour elle.
— Eh bien ? insista-t-il.
Laura tourna les yeux vers Jake et comprit qu’il ne l’aiderait pas. Mais jusqu’à quel point pouvait-elle se confier à Don ?
— J’avais une affaire à régler.
— Et c’est pour ça que tu as volé la voiture de Sunny Devlin ?
— Je ne l’ai pas volée. Elle me l’a prêtée.
Don ricana.
— Ce n’est pas elle qui viendra dire le contraire. Elle est morte.
— Je sais.
— Fiche-lui la paix, intervint soudain Jake.
— Qu’est-ce qui t’arrive, mon vieux ? Elle réapparaît dans ta vie, et vous reprenez où vous en êtes restés ?
— Ce n’est pas du tout ça.
— Vraiment ? Si tu as oublié l’enfer qu’elle t’a fait vivre, moi pas.
Le visage de Jake se ferma.
— Je crois que tu ferais mieux de partir.
— Je suis de ton côté, tu sais.
— Je sais, dit Jake, en veillant à contrôler le niveau de sa voix.
Il savait que son ami était bien intentionné, mais il ne pouvait pas tout lui expliquer.
— Nous en reparlerons demain, dit-il en se dirigeant vers la porte.
— Allons, mon vieux, protesta Don en le rejoignant. Ne te laisse pas manipuler.
— Ce n’est pas le cas.
Mais, en dépit de ses protestations, le doute s’insinua dans l’esprit de Jake.
Don franchit le seuil et ajouta à mi-voix :
— Laisse-moi au moins faire quelques vérifications sur elle.
— Non.
— Elle se faisait passer pour une autre à Malibu. Une femme est morte chez elle. La police la recherche, et tu veux que je reste les bras croisés ?
— C’est exactement ce que je veux. Elle ne se confiera pas à moi si tu t’en mêles.
Don grimaça puis, convaincu par cet argument, finit par hocher la tête.
— Préviens-moi dès que tu sais quelque chose.
— D’accord.
Jake attendit que les feux arrière de la voiture de Don aient disparu au bout de l’allée avant de rentrer.
Il retrouva Laura assise sur le canapé. Elle leva la tête en l’entendant entrer.
— Je vois qu’il est toujours aussi aimable, dit-elle d’un ton sarcastique.
— Il croit me protéger. Mais parle-moi plutôt de ce qui s’est passé à Malibu.
Repliant ses jambes sous elle, Laura laissa échapper un soupir tremblant.
— Je vivais à Malibu depuis trois mois, et j’ai commencé à éprouver de nouveau ce sentiment d’être observée…
— Si tu commençais plutôt par Cathy Lewiston, suggéra Jake.
Laura hésita, se demandant si Jake comprendrait certaines des choses qu’elle avait dû faire durant ces douze mois. Accepterait-il qu’elle ait fait appel au genre de personnes qu’il passait son temps à arrêter quand il était policier ?
Une affreuse pensée lui traversa soudain l’esprit. Avait-il fouillé son sac et trouvé la demi-douzaine de fausses cartes d’identité cachées dans le compartiment secret ?
Elle décida finalement que la seule façon de gagner sa confiance était de faire preuve d’une totale honnêteté.
— Cathy Lewiston est née à Tijuana, dans l’arrière-boutique d’un potier, où Pedro Valdez officiait.
— J’en déduis que le señor Valdez est un faussaire.
— Je sais ce que tu en penses, répliqua Laura, sur la défensive, mais je n’avais pas le choix. C’était la seule façon pour moi de trouver un emploi, un logement, une voiture. La seule façon de rester en vie.
Il ne dit rien. Aucun jugement ne se lisait sur son visage. Il se contentait de rester stoïque. Un vrai masque de policier.
Elle s’éclaircit la gorge.
— Donc, comme je te le disais, reprit-elle, j’ai eu l’impression qu’il avait retrouvé ma trace, et j’ai décidé de vendre ma voiture et de déménager.
— Pourquoi la vendre ?
— Je ne garde jamais une voiture quand je change d’identité. C’est trop risqué.
— D’accord. Donc tu voulais vendre ta voiture.
— Oui, et j’ai mis une annonce dans un journal gratuit. Je ne colle jamais de papier « à vendre » sur une vitre avec un numéro de téléphone qui permettrait trop facilement de remonter jusqu’à moi.
— Quel rapport avec Sunny Devlin ?
— Elle a appelé à propos de la voiture, en disant qu’elle envisageait de l’acheter pour ses parents. Je lui ai donné rendez-vous dans un restaurant près de la plage. L’ironie tragique a voulu qu’elle ressemble à la femme en laquelle je m’étais déguisée en Californie.
Le poids de la culpabilité s’abattit de nouveau sur Laura. Sunny Devlin serait peut-être toujours en vie si elle avait été brune, ou si elle-même avait choisi un autre déguisement.
— Continue, l’encouragea Jake.
— Elle voulait acheter la voiture. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle prenne une décision aussi rapidement, et je n’avais pas apporté le document de cession. Elle a insisté pour conduire la Taurus jusque chez moi afin de le récupérer immédiatement. Elle disait avoir l’argent sur elle. En guise de bonne foi, elle m’a laissé la clé de sa Corvette toute neuve.
— Que s’est-il passé ensuite ?
— Je lui ai expliqué rapidement la direction à prendre, et je lui ai dit qu’elle pouvait me suivre. Mais, une fois dans le parking, elle s’est ruée dans la Taurus et elle est partie sur les chapeaux de roue. Je me suis dirigée vers la Corvette, et j’ai vu qu’elle avait un pneu crevé. Le temps que je change la roue, il s’est écoulé une bonne demi-heure. Je n’avais pas pris la peine de retirer du trousseau la clé de la maison. Quand je suis arrivée, la rue était bloquée par des camions de pompiers. D’après des voisins qui ne me connaissaient pas, la femme qui vivait là avait allumé une cigarette avant d’entrer, puis il y a eu une explosion. Je ne sais pas ce qui l’a causée.
— D’après Don, dit Jake en gardant les yeux rivés aux siens, le chauffage portatif au butane qui se trouvait dans le salon était défectueux.
— Mais je n’avais pas de chauffage portatif !
— Qui l’aurait su ? Tu n’étais plus censée être là pour le dire.
— D’accord, mais comment pensait-il que je provoquerais l’explosion ? Je ne fume pas.
— L’étincelle d’une lampe aurait fait l’affaire.
— Pauvre Sunny, murmura Laura.
— Tu ne penses pas qu’elle aurait pu être liée à tout ça ?
Laura plissa le front.
— Je ne vois pas pourquoi. Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
— Je ne sais pas. Je me demande si votre rencontre était vraiment due au hasard. Si elle avait vraiment l’intention d’acheter ta voiture.
— Comment cela ?
— Sunny était détective privée, et elle t’a menti sur son métier. De là à penser qu’elle aurait pu être engagée par quelqu’un pour te retrouver, il n’y a qu’un pas.
— Tu crois qu’elle aurait crevé elle-même son pneu ?
— C’est exactement ce que je crois.
— Mais pourquoi ?
— Sans doute pour avoir le temps de fouiller ta maison.
— Et j’ai été assez stupide pour lui confier ma voiture et mes clés !
Pourquoi, mais pourquoi avait-elle baissé la garde avec Sunny, alors qu’elle se montrait toujours extrêmement prudente ? Sans doute parce que, depuis le début, elle était persuadée que son poursuivant était un homme.
Se serait-elle trompée ?
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Jamais Laura ne s’était sentie aussi désorientée. Se pouvait-il que son ennemi soit une femme ? Cette éventualité bouleversait complètement sa liste de suspects.
— Et si nous appelions Travis Crocker ? suggéra-t-elle.
— Il est 2 heures du matin, lui fit remarquer Jake. Tu ne crois pas qu’il est temps d’aller se coucher ?
Elle poussa un soupir résigné.
— D’accord.
Un silence gêné s’installa, et Jake finit par s’éclaircir la gorge.
— Je te laisse mon lit.
— Non. Je t’ai déjà assez ennuyé aujourd’hui. Je prendrai la chambre d’amis.
— Je n’en ai pas. Mais le canapé de mon bureau est très confortable. Et ne discute pas avec moi. Tu aurais pu passer la nuit dans un hôpital.
Elle esquissa un sourire.
— Et demain matin nous appellerons le frère de Cullen ?
— C’est promis.
Curieusement, Laura ne se sentit pas aussi rassurée qu’elle aurait dû l’être. Jake était finalement disposé à l’aider, et pourtant elle éprouvait toujours le besoin vital de fuir.
Mais pourquoi ? Que craignait-elle ? L’envie douloureuse d’être avec Jake ? Ou le fait que le tueur l’ait retrouvée ?
Ces questions la hantèrent jusqu’à l’aube, puis elle finit par sombrer dans un sommeil profond et sans rêves.
Un soleil éblouissant inondait la chambre de lumière lorsqu’elle se réveilla, et il lui fallut quelques secondes pour se rappeler où elle était.
Trop souvent, au cours de cette année, elle s’était réveillée dans une chambre inconnue. Mais, cette fois, ce n’était pas tout à fait la même chose. Elle était dans le lit de Jake.
Elle serra un instant contre elle son oreiller et respira le sillage presque imperceptible de son eau de toilette. Puis, s’interdisant de céder à la mélancolie, elle repoussa la couette d’un geste énergique. Son regard se posa alors sur un assortiment de sacs posés au pied du lit. Ils n’étaient pas là la veille, et elle s’empressa d’inventorier leur contenu.
Elle sortit d’abord un jean, puis des sous-vêtements, un pull jaune pâle, une veste en lainage gris, et des chaussures de sport.
Tout était à sa taille.
Comment avait-il…? Soudain, elle se rappela que Jake avait voulu lui offrir un cadeau, lors du Noël précédant leur mariage. Comme il ne voulait pas qu’elle puisse deviner de quoi il s’agissait, il lui avait demandé ses différentes tailles, y compris celle de son annulaire. La surprise n’était autre que sa bague de fiançailles. Avait-il gardé la liste pendant tout ce temps ?
Comme elle avait gardé la bague.
Elle attrapa son sac et accéda au compartiment secret. Elle en sortit une chaîne au bout de laquelle pendait un fin cercle d’or blanc surmonté d’un diamant d’un quart de carat. C’était le seul souvenir que le tueur n’avait pas réussi à lui faire abandonner.
Elle attacha la chaîne autour de son cou, heureuse de la retrouver à sa place. Elle l’avait ôtée la veille avant de rencontrer Jake, parce qu’il ne lui semblait pas correct de la porter en sa présence, même secrètement. Mais aujourd’hui elle avait envie de sentir le contact froid du métal contre son cœur.
C’était comme une sorte de talisman contre les faux espoirs, un pense-bête pour lui rappeler qu’elle n’était plus le grand amour de Jake.
Même s’il était encourageant de constater qu’il avait conservé quelque chose d’aussi personnel que la liste de ses différentes tailles, elle était parvenue durant la nuit au pénible constat qu’il manquait quelque chose d’essentiel à leur relation.
Il n’y avait pas entre Jake et elle la confiance nécessaire à un engagement à long terme. Sinon, leur amour aurait été assez fort pour surmonter les coups du sort. Cela n’avait pas été le cas. Jake s’était empressé de croire qu’elle s’était enfuie avec Cullen. Et, de son côté, elle s’était empressée d’imaginer qu’il avait pu au mieux bâcler l’enquête, au pire couvrir l’assassinat de son oncle et de sa tante.
Quel genre de mariage aurait été le leur, avec une base aussi fragile ?
Et aujourd’hui ?
Pouvaient-ils se faire suffisamment confiance pour travailler ensemble à l’arrestation du meurtrier ? Ou Jake l’abandonnerait-il à son triste sort ?
Elle enfila une culotte et commença à soulever le T-shirt de Jake, puis se souvint qu’il n’y avait pas de rideaux. S’attendant presque à trouver quelqu’un en train de l’espionner, elle tourna la tête vers la fenêtre, et resta bouche bée.
La chambre semblait posée au bord d’un précipice. Quiconque aurait voulu espionner Jake aurait eu besoin d’ailes, ou d’un télescope puissant et d’une place pour le positionner.
Souriant des précautions qu’elle avait prises la veille pour préserver sa pudeur, Laura commença à s’habiller, ravie d’avoir enfin des vêtements à sa taille. Puis son humeur s’assombrit lorsqu’elle songea qu’elle ne pourrait sans doute pas rembourser Jake. Ce qui lui fit se demander quand il avait trouvé le temps de faire tous ces achats.
Un coup d’œil au radioréveil lui apprit qu’il était passé midi, et elle fut choquée d’avoir dormi aussi longtemps.
Elle sortit une brosse de son sac, mais sans miroir elle était incapable de se coiffer correctement, ou de dire de quoi elle avait l’air. Elle se résigna donc à nouer ses cheveux en queue-de-cheval et à se passer de mascara et de rouge à lèvres.
Soudain, elle se rendit compte qu’elle n’avait plus du tout mal à la tête, et songea qu’elle avait de la chance d’être en vie. Aurait-elle autant de chance la prochaine fois ?
Refusant de céder au désespoir, elle se demanda si Jake avait appelé Travis Crocker. Avait-il découvert qu’elle lui avait dit la vérité au sujet de Cullen ? Accepterait-il de l’aider à retrouver la preuve ?
Si toutefois elle existait encore.
La pensée que Kim ait pu la détruire ou s’en débarrasser — accidentellement ou délibérément — la fit frissonner.
Il lui fallait aussi tenir compte de Don. Jake avait réussi à éviter ses questions la nuit dernière, mais son associé était persévérant. Il n’accepterait pas longtemps d’être tenu à l’écart. Et, dès que Jake l’aurait informé de son histoire, il s’empresserait de prévenir la police californienne.
L’inquiétude la précipita dans le couloir, et elle entendit la voix de Jake venant d’en face.
S’approchant de la porte ouverte, elle vit que la pièce était de mêmes dimensions que la chambre, avec la même baie vitrée offrant une vue à couper le souffle.
Assis à son bureau, un téléphone collé à l’oreille, il avait fait pivoter son fauteuil de cuir noir vers la baie vitrée.
— Oui, inspecteur Healy, elle est finalement rentrée de son côté.
Il s’interrompit un court instant.
— Je sais, je sais. Mais mieux vaut tard que jamais.
N’entendant qu’une partie de la conversation, Laura ne pouvait savoir si Jake était avec ou contre elle.
— Merci, ajouta-t-il.
Puis il raccrocha et se tourna vers son ordinateur.
Un pli soucieux barrait son front, il n’était pas rasé, et il avait gardé ses vêtements de la veille.
Laura s’en attendrit. Cela ressemblait tellement à Jake de faire passer son confort et ses besoins avant les siens ! Pourquoi pensait-il que la séduction d’un homme passait obligatoirement par un visage parfait ? Pour elle, ce qui comptait avant tout, c’était la personnalité. Et Jake était quelqu’un d’exceptionnel.
Comme il levait les yeux vers elle, elle lui sourit.
— Tout me va parfaitement. Merci.
— Je t’en prie.
— Je vais te rembourser.
— Ce n’est pas la peine.
— J’y tiens.
— Comme tu voudras, mais il n’y a pas d’urgence. Tu le feras quand tu auras un travail.
Elle hocha la tête, et pendant quelques instants ni l’un ni l’autre ne parla.
— L’inspecteur Healy appartient à la police de Malibu ?
Jake passa distraitement les doigts sur sa cicatrice.
— Non. C’est l’un des policiers à qui nous avons parlé hier soir.
— Pourquoi parliez-vous de moi ?
Il eut une moue embarrassée.
— Quand je suis entré dans la voiture et que j’ai vu que tu n’étais plus là, je me suis affolé.
— Tu leur as demandé de me chercher ?
— Simple courtoisie entre collègues. Normalement, il faut attendre vingt-quatre heures pour lancer une recherche officielle.
— Ils ont retrouvé la personne qui a volé la camionnette ?
— Non.
Elle laissa échapper un soupir de frustration, et prit place dans un fauteuil.
— Et Travis ? Tu l’as appelé ?
— Je n’ai pas réussi à le joindre, mais je m’apprêtais à essayer de nouveau.
Il souleva une tasse qui était posée à côté de son ordinateur.
— Si tu veux du café, il y en a du frais dans la cuisine.
— Tu n’essaierais pas de me faire comprendre que tu en reprendrais bien ?
— Si ça ne t’ennuie pas.
— Tu l’aimes toujours noir et sans sucre ?
— Oui.
Tandis qu’elle se dirigeait vers la cuisine, Laura eut tout le loisir d’admirer la maison baignée de soleil. En plein jour, elle était encore plus impressionnante, et elle songea que Jake avait dû dépenser une fortune pour la faire construire et décorer.
Machinalement, elle posa la main sur la bague dissimulée sous son pull. Jake n’avait jamais voulu lui dire combien elle coûtait, mais Ruthanne lui avait appris qu’il l’avait achetée à crédit.
Comment sa situation financière avait-elle pu changer autant en l’espace d’une année ? Ses affaires étaient-elles à ce point florissantes ?
Au moment où elle entrait de nouveau dans le bureau, les tasses à la main, Jake actionna le haut-parleur, et elle entendit une voix d’homme.
— Allô ?
Bien qu’il ait reconnu la voix, Jake demanda à parler à Travis Crocker.
— C’est moi.
Jake avait presque l’impression de le voir. De quatre ans l’aîné de Cullen, il avait les mêmes cheveux noirs et les mêmes yeux bleus que son frère, mais son visage n’avait pas la symétrie parfaite de celui de Cullen. Jake connaissait Travis depuis l’école maternelle et il avait d’ailleurs fait partie de ses garçons d’honneur.
— Salut Trav, c’est Jake… Wilder.
— Non, c’est pas vrai ?
Il avait l’air surpris, mais très enthousiaste.
— Tu es en ville ?
Il voulait dire à Riverdell, bien sûr.
— Non, je t’appelle de chez moi. Je vis en Arizona, maintenant.
— Je sais. J’ai entendu Kim en parler à Izzy.
Jake jeta un coup d’œil à Laura qui, assise sur le rebord de son siège, les coudes posés sur le bureau, semblait boire leurs paroles. Izzy n’était autre qu’Isabelle Dell, la sœur cadette de Payton Dell, directeur général de Dell Pharmaceutique. C’était aussi la meilleure amie de Laura, et l’une de ses demoiselles d’honneur.
— Ecoute, je voudrais te demander quelque chose, Trav, mais ça va te paraître bizarre.
Travis resta un instant silencieux, puis répondit d’un ton méfiant :
— Je t’écoute.
— C’est à propos de Cullen.
— Si ça a un rapport avec Laura, je ne veux pas m’en mêler.
— Non, non.
Mais Jake ne savait pas trop comment présenter les choses. Devait-il dire à Travis qu’il savait que Laura ne s’était jamais enfuie avec son frère ? Sans vraiment comprendre ce qui le poussait à agir ainsi, il choisit une autre tactique.
— En fait, cela fait longtemps que je m’en suis remis. Je dirais même que Cullen m’a rendu service en empêchant ce mariage.
Il vit Laura tressaillir, et s’en voulut de mentir. Mais il se justifierait plus tard.
— Je sais que tu as été aussi surpris que moi, continua-t-il.
— Tu peux le dire. Alors, de quoi s’agit-il ?
— Je me demandais si tu avais eu des nouvelles de Cullen récemment.
— Pourquoi ?
— Ce n’est pas pour moi. Ma mère est malade, et depuis quelque temps elle réclame Laura. J’ai pensé que ce serait bien pour elle de la revoir.
— Je suis désolé, mon vieux, mais je ne peux pas t’aider. Cullen n’a plus donné signe de vie. Même pas à notre mère. J’ai fini par trouver ça bizarre, et j’ai engagé un détective privé.
— Vraiment ?
— Et même plus d’un, en fait. Mais personne n’a trouvé la moindre piste. C’est comme si Cullen et Laura avaient disparu de la surface de la terre.
— Je suis sûr qu’on finira par entendre parler d’eux, dit Jake.
Mais en réalité il était quasiment certain que Cullen n’était plus en vie.
— Dis-moi, parmi les détectives que tu as engagés, il n’y aurait pas une femme du nom de Sunny Devlin ?
Travis marqua de nouveau une pause, trop longue pour être honnête. La question ne demandait pas une telle réflexion.
— Non. Ça ne me dit rien.
Jake sentit qu’il lui cachait quelque chose.
— Eh bien, merci. Appelle-moi si tu as des nouvelles de Cullen.
Il donna son numéro à Travis et raccrocha.
— Je suis sûre que Cullen a été tué parce qu’il m’a aidée, s’exclama Laura.
— Rien ne permet de l’affirmer.
— Moi je peux. Et tu comprendras pourquoi quand nous aurons retrouvé la preuve.
Soudain, elle changea de sujet.
— Jake, je sais que ça ne me regarde pas, mais es-tu propriétaire de cette maison ?
Il la dévisagea avec surprise.
— Oui.
— Comment… Je veux dire, où as-tu trouvé l’argent ?
— Il se trouve que j’ai fait un excellent investissement.
— En Bourse, tu veux dire ?
— Pas tout à fait. J’ai participé au financement d’une nouvelle crème lancée par Dell l’année dernière.
Laura montra soudain les signes d’une vive agitation.
— Quel genre de crème ?
— Renouveau. Tu as dû en entendre parler. C’est une vraie révolution.
— Non. Les produits de beauté n’étaient pas vraiment ma priorité ces derniers temps. Quelles sont ses propriétés ?
Il haussa les épaules.
— Eh bien, je ne suis pas chimiste, mais en gros elle agit en profondeur sur les rides et les taches de vieillesse, et elle procure aussi un effet liftant pendant environ douze heures.
Laura le dévisagea d’un air horrifié, et un mauvais pressentiment envahit Jake.
— Quoi ?
— C’est le prototype sur lequel travaillait mon oncle quand il a été tué.
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— Tu crois que Payton Dell aurait tué ton oncle et ta tante pour s’approprier la formule de Renouveau ? Tu n’es pas sérieuse ?
— Je ne peux pas affirmer que c’est lui, mais le fait qu’il soit maintenant en possession de la formule fait de lui un suspect de premier ordre.
— Tu ne sais même pas si c’est la même formule.
— Si ! Cullen les avait comparées. Et il suffirait que je retrouve mon échantillon pour le prouver. Oncle Murphy avait appelé sa crème Vénus, mais je suis convaincue qu’il s’agit de la même chose.
Soudain, la sonnette retentit, et Jake abandonna Laura le temps d’aller ouvrir. Quelques instants après, il réapparaissait en compagnie de Don et de Susan.
Vêtu de cuir noir des pieds à la tête, ses longs cheveux noirs noués en catogan et arborant de grosses bagues en argent à chaque doigt, Don avait l’air sorti tout droit d’Easy Rider. Susan avait pris un peu de poids, constata Laura, non sans une certaine satisfaction. Ce qui ne l’empêchait pas de continuer à porter une minijupe très ajustée, un pull largement décolleté et des cuissardes. S’habillait-elle de cette façon lorsqu’elle assurait la protection d’un client ? Ou bien laissait-elle ce travail à Jake et à Don ? En tout cas, elle devait bien gagner sa vie car elle était couverte de bijoux.
Les yeux noisette de Susan étincelèrent lorsqu’ils se posèrent sur Laura.
— Je ne voulais pas le croire lorsque Don m’a dit que tu étais revenue. Tu as un sacré toupet !
— Susan ! intervint Jake d’un ton sévère. Laura était justement en train de me dire que la formule de Renouveau avait été mise au point par son oncle.
— Et qu’elle lui avait été volée, ajouta Laura.
— Quoi ?
Don éclata de rire, incrédule, et Laura serra les poings. Elle s’était promis qu’elle ne se laisserait pas intimider par lui.
— Alors c’est de là que ça vient, cette fable ridicule selon laquelle ils auraient été assassinés ?
— Ce n’est pas une fable. Je sais qu’ils ont été assassinés. Et si tu avais fait correctement ton travail, le meurtrier serait peut-être sous les verrous.
Les mains sur les hanches, Susan se mit de la partie.
— Tu accuses Don d’incompétence ?
— Accuser les autres n’est pas mon genre, répliqua Laura en toisant froidement la fiancée de Don. Tout ce que je veux, c’est obtenir justice pour mon oncle et ma tante.
— C’était un accident, répliqua Don.
Jake se racla la gorge.
— Rien ne pouvait laisser penser à un acte criminel, Laura. Si tel avait été le cas, nous aurions trouvé des indices.
— Dans ce cas, explique-moi comment Dell a pu se retrouver en possession de la formule de mon oncle ? Et pourquoi essaie-t-on de me tuer depuis que j’ai contesté la thèse de l’accident ?
— Ça, c’est ce que tu racontes, dit Susan d’un ton méprisant, mais je n’y crois pas.
— Ce que tu penses m’est complètement égal.
— Je m’en doute, répliqua Susan, en jetant un regard apitoyé à Jake. Mais tout le monde n’est pas prêt à gober tes inventions.
— Sunny Devlin est morte dans ma maison, à Malibu. On l’a prise pour moi.
— Je leur ai dit, intervint Jake.
Et ils persistaient à ne pas la croire ? Pourquoi ?
Ne faisaient-ils que protéger Jake ? Ou avaient-ils une autre raison ? Avaient-ils également investi dans Renouveau ?
— Nous ne sommes pas venus ici pour nous disputer, dit Don. Jake, tu as reçu l’e-mail des jumeaux Nelson ? Leur tour de chant commence dans deux semaines.
Tandis que Susan et lui rejoignaient Jake devant l’ordinateur, Laura alla se poster face à la baie vitrée, envahie par un désagréable pressentiment. Susan et Don étaient les associés de Jake. WBM pour Wilder, Bowman et Meade. Chacun possédait probablement un tiers du capital de l’agence. Où avaient-ils trouvé les fonds ?
Don était officier de police à Riverdell, Susan occupait un poste de réceptionniste chez Dell Pharmaceutique. Ni l’un ni l’autre ne roulaient sur l’or. Mais aujourd’hui ils arboraient fièrement des bijoux qui suggéraient une certaine aisance. Devaient-ils leur nouvelle fortune uniquement à l’agence ?
Ce n’était pas la première fois qu’elle se demandait si Don était impliqué dans le meurtre de son oncle et de sa tante. Jusqu’à aujourd’hui, elle n’avait pas voulu y croire.
Elle pivota et observa les trois associés regroupés autour de l’ordinateur. Don et Susan la traquaient-ils depuis tout ce temps ? Les gardes du corps voyageaient. WBM intervenait dans tout le pays, et parfois à l’étranger.
Serrant les bras autour d’elle comme pour se protéger d’une menace, elle s’absorba de nouveau dans la contemplation du paysage, tout en laissant ses pensées vagabonder.
Qui prenait les rendez-vous, vérifiait que le personnel était bien sur les lieux de sa mission et tenait la comptabilité ? Probablement Susan. Et, dans ces conditions, elle n’aurait eu aucun mal à berner Jake.
— Sors de la vie de Jake, chuchota soudain la voix de Susan à son oreille.
Elle sursauta et se retourna, croisant un regard haineux.
— Je ne comprends pas que tu t’accroches à lui comme ça, et que tu essaies de l’entraîner dans tes histoires. C’est un peu facile de le plaquer et de réapparaître quand tu as besoin de lui.
— Tu ne sais même pas pourquoi je suis là.
— Pour créer des problèmes. Mais tu n’es qu’une menteuse, et je vois clair dans ton jeu.
Laura savait qu’elle n’aurait pas dû répondre, mais ce fut plus fort qu’elle.
— J’ai dit la vérité, et j’ai une preuve, s’exclama-t-elle d’une voix forte.
Les deux hommes tournèrent la tête vers elle.
— Alors montra-la-nous, la défia Susan.
Laura s’empourpra, catastrophée. Pourquoi avait-elle mentionné la pièce à conviction ?
— Je ne peux pas. Mais elle existe.
Elle jeta un bref coup d’œil à Jake, en priant pour que ce soit vrai.
Don s’approcha, la dominant de toute sa hauteur, et elle se sentit soudain minuscule, prenant conscience qu’il aurait pu la briser en deux sans effort.
— Où as-tu trouvé cette prétendue preuve ? Et de quoi s’agit-il ?
L’estomac de Laura se révulsa, et elle maudit son caractère impétueux. Si seulement elle avait tenu sa langue !
— Il est évident que tu ne me crois pas. Pourquoi je t’en parlerais ?
Susan inclina la tête sur le côté.
— Je parie que Cullen et elle ont manigancé ce plan ensemble. Où est-il ?
— Nous n’en savons rien, intervint Jake. Mais Laura ne s’est jamais enfuie avec lui.
Don afficha une surprise qui paraissait sincère.
— Mais… et le mot qu’elle t’a laissé ?
— Quelqu’un l’a écrit à sa place. Et Cullen n’a pas donné signe de vie à sa famille depuis un an.
— C’est elle qui te l’a dit ? demanda Susan.
— Non, c’est Travis.
Susan eut une moue songeuse.
— C’est curieux. Où peut-il être passé ?
— Le jour où il a disparu, il venait d’analyser un échantillon de la crème mise au point par Murphy, et de la comparer avec Renouveau.
Laura se crispa, regrettant que Jake n’ait pas gardé cette information pour lui. Mais, apparemment, il faisait confiance à ses associés.
— Et ? demanda Susan. Quel en était le résultat ?
Laura redressa le menton.
— Les deux crèmes étaient identiques.
— Et tu voudrais que nous te croyions sur parole ? répliqua Susan d’un ton méprisant.
— Où as-tu eu cet échantillon ? demanda Don, dont la peau mate qui trahissait ses origines amérindiennes avait soudain pris une teinte terreuse. Tout a été détruit dans l’explosion.
— Elle ne possède aucun échantillon, dit Susan, en dardant sur Laura un regard accusateur. Je sais ce qui se trame derrière cette fable, et pourquoi elle a repris contact avec Jake.
— Ah oui ? Et de quoi s’agit-il ? demanda Laura.
Susan pointa sur elle un ongle rouge vif décoré d’une étoile dorée.
— Tu as porté plainte contre Dell Pharmaceutique.
Laura cilla et fit un pas en arrière. Tous les regards étaient rivés sur elle, attendant qu’elle avoue. Même Jake semblait croire à cette ridicule accusation, constata-t-elle, non sans déception.
— Laura ? dit-il d’un ton impatient.
Elle secoua la tête.
— Mais non, je…
— Laisse tomber, ma belle, grommela Don, en faisant un pas de plus vers elle. Nous sommes redevables à Payton Dell de nous avoir permis d’investir dans ce nouveau produit. Nous ne te laisserons pas salir son nom.
— Je n’ai pas l’intention d’engager des poursuites contre Dell, protesta Laura.
En prononçant ces paroles, elle se rendit compte qu’elle était tout à fait prête à le faire. Et c’était précisément pour cette raison qu’on cherchait à l’éliminer.
— Tu parles ! s’exclama Susan, les joues rouges de colère. Nous savons tous ce que tu as en tête. Mais ça ne se passera pas comme ça.
— Bon, je crois qu’il vaut mieux en rester là pour aujourd’hui, intervint Jake. Cette discussion ne nous mènera nulle part. Je propose d’en reparler quand les esprits seront calmés.
Don et Susan échangèrent un regard suggérant qu’ils étaient tous deux persuadés que Jake avait perdu l’esprit.
Don ouvrit la bouche pour protester, puis se ravisa et prit sa fiancée par le bras.
— Il faut qu’on y aille. Le type du Texas qui voulait faire la tournée des casinos de Las Vegas vient d’appeler pour dire qu’il avançait sa venue. Nous serons absents toute la semaine.
Avant de quitter la pièce, Susan s’arrangea pour souffler à l’oreille de Laura :
— Fais en sorte de ne plus être là à notre retour.
*  *  *
Jake raccompagna ses associés à la porte, en essayant de prêter attention aux explications que Don lui donnait à propos de sa mission à Las Vegas.
Dès qu’ils furent sortis, il regagna le bureau, où Laura l’attendait face à la baie vitrée, les bras enroulés autour d’elle.
Il aurait voulu la serrer contre lui pour la réconforter, et s’excuser de la rudesse de Don et Susan, mais il se sentait embarrassé.
Combien de fois Laura l’avait-elle vainement supplié de rouvrir l’enquête sur la mort de son oncle et de sa tante ? La vérité, c’est qu’il se sentait vexé qu’elle ose remettre en question ses compétences d’enquêteur.
Mais Cullen, lui, avait su l’écouter. Et il ne s’était pas contenté de cela. Il l’avait aussi aidée.
Jake grimaça en se rendant compte que tout ce gâchis entre eux aurait pu être évité s’il y avait mis du sien.
Il essaya de se rappeler les constatations qu’il avait faites après l’accident, mais sa mémoire butait sur certains détails. Etait-il passé à côté de quelque chose ? Avait-on piégé le laboratoire privé de Murphy, situé dans la cave de sa maison, pour couvrir un double meurtre ?
Il s’approcha de Laura et posa la main sur son épaule.
— Raconte-moi toute l’histoire, murmura-t-il.
Elle se retourna, visiblement surprise de le découvrir si près d’elle. Ses yeux gris détaillèrent avidement son visage.
— Tu m’écouteras vraiment, cette fois ? Ou tu crois que je suis aussi perfide que Susan le laisse entendre ?
— Tu n’as pas l’intention d’intenter un procès à Dell ?
— Non.
— Alors explique-moi comment sont nés tes soupçons.
— Comme tu le sais, j’étais directrice des achats. J’ai commandé les ingrédients nécessaires à l’élaboration d’un nouveau produit, qui ne portait pas encore le nom de Renouveau, mais un simple code de fabrication. Et je me suis rendu compte que mon oncle avait acheté exactement la même chose quelques semaines avant sa mort.
— Je vois. Et comment as-tu récupéré un échantillon ? Comme Don l’a souligné, tout a été détruit dans l’incendie.
— C’était le jour précédant notre mariage. Je faisais mes bagages pour… notre voyage de noces.
Elle avait prononcé les mots en soupirant, et il sembla à Jake qu’ils restaient suspendus dans l’air, contenant la promesse de ce qu’ils auraient pu vivre si seulement il avait pris la peine d’écouter Laura et de mettre son ego de côté.
— Dans mon placard, reprit-elle, j’ai trouvé le cadeau que tante May avait prévu de m’offrir durant la petite fête qui devait être organisée pour moi avant le mariage…
Elle s’interrompit brièvement, les larmes aux yeux.
— Evidemment, elle n’a jamais eu lieu, puisqu’elle était prévue le soir où la maison a explosé. Mais Izzy était chargée de garder tous les cadeaux chez elle, et elle me les a donnés plus tard, en privé. Jusqu’à la veille de notre mariage, je n’avais pas eu la force d’ouvrir le cadeau de tante May.
Elle tremblait, et Jake l’attira dans ses bras. Loin de résister, comme il s’y attendait, elle se blottit contre lui et laissa libre cours à ses larmes.
Lorsqu’elle rejeta la tête en arrière, son chagrin s’était apaisé, et elle arborait un sourire attendri.
— Tante May avait attaché au ruban une petite carte disant de ne pas l’ouvrir avant le jour du mariage, mais je n’ai pas pu résister. Le paquet contenait douze pots de la nouvelle crème inventée par mon oncle, baptisée Vénus. J’ai immédiatement appelé Cullen, qui est passé prendre un pot et m’a promis de l’analyser.
Elle s’humecta les lèvres, et Jake fit un effort pour ne pas incliner la tête et l’embrasser.
— Le matin du mariage, il m’a appelée, survolté. Il a insisté pour que je le retrouve chez Dell. Il voulait me montrer les résultats de ses tests. J’y suis allée immédiatement, et j’ai vu que les produits étaient rigoureusement identiques.
— Qu’as-tu fait ensuite ?
— Je suis rentrée chez moi dans un état second, ne comprenant pleinement ce que cela signifiait qu’une fois dans mon appartement. J’ai aussitôt essayé de te joindre. Puis j’ai appelé toutes les personnes que je connaissais, et j’ai laissé des messages.
Elle soupira.
— Une demi-heure plus tard, le téléphone sonnait. J’étais persuadée que c’était toi. Mais non.
Jake bouillait d’impatience.
— Explique-moi.
— La personne au téléphone m’a dit qu’elle savait ce que j’étais allée faire au laboratoire, et que j’allais mourir comme mon oncle et ma tante.
— Tu as reconnu la voix ?
Laura secoua la tête, sa chevelure auburn ondoyant comme de la soie autour de son visage.
— Je n’ai même pas pu distinguer s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme.
— Cullen a dû recevoir un appel similaire, suggéra Jake.
Il sentit Laura frissonner dans ses bras.
— Il ne l’a peut-être pas pris aussi sérieusement que moi.
— Qui as-tu appelé alors que tu cherchais à me joindre ?
— Ta mère, ta cousine Kim, Izzy…
Elle s’arracha à ses bras, énumérant une liste qu’elle avait dû étudier des centaines de fois.
— Travis, Ralph…
— Tu veux dire le capitaine Russel, mon supérieur ?
Laura hocha la tête et reprit :
— Il y avait aussi Don et Susan.
— C’est tout ?
— Je n’ai pas parlé à Payton, mais quelqu’un d’autre peut l’avoir fait.
Jake avait le plus grand à admettre que le meurtrier puisse se trouver parmi ces sept personnes, toutes appartenant à son cercle familial ou amical. Pourtant, Laura n’avait aucune raison de lui mentir.
— Que va-t-on faire ? demanda-t-elle en se tordant les mains.
C’était un défi plus qu’une question. Elle lui demandait s’il était de son côté ou pas.
Il pencha la tête de côté, et massa sa joue, qu’ombrait une barbe naissante.
— J’ai besoin de me raser, dit-il.
Les épaules de Laura s’affaissèrent, exprimant sa déception et sa frustration.
S’approchant d’elle, il lui caressa la lèvre inférieure du bout du pouce, brûlant de l’embrasser.
— Ensuite, ajouta-t-il, nous irons à Riverdell, chercher cette preuve.
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L’eau chaude de la douche s’infiltrait dans ses cheveux et ruisselait sur son corps aux muscles fatigués, tandis que l’accusation implicite de Laura résonnait dans son esprit.
Si elle disait vrai, Payton Dell était celui qui avait le plus à gagner dans sa disparition. Mais Jake ne pouvait y croire. Naturellement, ses années passées dans la police lui avaient appris que les meurtriers avaient rarement la tête de l’emploi, mais, bon sang, il connaissait Payton depuis l’enfance !
Mais, si ce n’était pas Payton, qui, alors ?
Il frissonna et coupa l’eau. Puis il se saisit d’une serviette et se frictionna vigoureusement.
Son ancien coéquipier et meilleur ami ?
Il se refusait à y croire. Il est vrai que Don avait ses défauts, à commencer par un solide égoïsme, que d’ailleurs il reconnaissait volontiers, mais cela n’en faisait pas un criminel. De plus, il était loin d’être stupide, et il n’aurait jamais affiché ouvertement son hostilité envers Laura, au risque d’attirer les soupçons s’il lui arrivait quelque chose. Idem pour Susan.
Nouant la serviette autour de ses hanches, il s’approcha du lavabo et entreprit de se raser, tout en poursuivant sa réflexion.
Difficile de trouver la pomme pourrie dans le lot. Si ce n’était ni Payton ni Don et Susan, qui restait-il ?
Izzy, la petite sœur de Payton ?
Cela n’avait aucun sens. Elle sortait avec Cullen, et elle avait été bouleversée en apprenant que Laura s’était enfuie avec lui. Evidemment, le succès fulgurant de la crème Renouveau l’avait rendue encore plus riche qu’elle ne l’était auparavant. Mais aurait-elle sacrifié pour cela l’homme qu’elle aimait et sa meilleure amie ?
A tout prendre, il aurait préféré qu’Izzy soit la coupable, car de tous les suspects elle était celle dont il était le moins proche.
Il passa un peigne dans ses cheveux humides, s’aspergea d’eau de toilette, et termina son tour d’horizon.
Travis ?
Il voyait mal un Crocker tuer l’un des siens. Et puis, qu’avait à gagner Travis en éliminant son frère ?
Sa cousine Kim ?
Grotesque. La seule chose qu’on pouvait lui reprocher, c’était d’aimer les ragots.
En parlant de ragots, il appréhendait quelque peu son retour à Riverdell. Il n’avait aucune envie de se retrouver face à ses anciens collègues, ceux qui riaient derrière son dos quand Laura était partie. La seule personne qu’il reverrait avec plaisir était son ancien supérieur, Ralph Russel. Un autre des suspects de Laura.
Alléché par l’odeur de bacon frit, Jake se dirigea vers la cuisine. Ralph était un policier intègre, et son service était un des mieux notés. En outre, c’était un ami d’enfance de Murphy.
Il ne restait plus que sa mère. Et cette pensée lui arracha un ricanement.
Surveillant ses œufs brouillés, Laura lui jeta un bref coup d’œil intrigué, et il revouvra son sérieux. Etonnamment, elle semblait à sa place dans cette maison, lui offrant l’image de ce à quoi aurait pu ressembler la vie d’homme marié à ses côtés.
Un poids s’abattit sur sa poitrine, l’empêchant presque de respirer.
Il n’avait pas envie que la maison s’imprègne de la présence de Laura, que des visions d’elle l’assaillent dans chaque pièce. S’il se plaisait autant ici, c’est parce qu’il n’y avait aucun souvenir d’elle. Désormais, son sanctuaire resterait marqué par son passage.
Le souvenir serait-il mélancolique ou douloureux ? Tout dépendrait de ce qu’ils découvriraient à Riverdell. Ce voyage ne serait-il qu’un coup d’épée dans l’eau ? Ou bien trouveraient-ils la preuve dans les affaires de sa mère ?
Le doute s’empara soudain de lui. Et si Laura se jouait de lui depuis le début ?
— C’est prêt, annonça la jeune femme en se tournant vers lui avec un sourire. Je suis tellement contente que tu aies accepté de venir avec moi à Riverdell.
Il hocha la tête, la bouche trop sèche pour parler. Il espérait seulement ne pas regretter cette décision.
Elle fit glisser les œufs et le bacon sur deux assiettes, et les déposa sur le bar.
— Quand partons-nous ?
— Je dois d’abord appeler Kim.
— Pourquoi ?
— Je te l’ai dit. C’est elle qui a organisé le déménagement de maman.
— C’est vrai. J’avais oublié.
*  *  *
Laura prit place sur le tabouret voisin de celui de Jake, et plongea mollement sa fourchette dans le mélange crémeux, l’appétit coupé par la perspective de revoir Kim et les autres habitants de Riverdell.
Jake, en revanche, attaqua son plat avec le même appétit vorace dont il faisait preuve adolescent. Avec un sourire attendri, Laura revit Ruthanne dans sa cuisine encombrée de sacs de courses, suggérant qu’elle aurait tout intérêt à acheter la nourriture en gros si elle ne voulait pas finir ruinée. « Ce garçon est comme la vieille Chrysler de son père, avait-elle ajouté en riant, un gouffre en carburant. »
— Tu as vendu la maison de ta mère, ou tu l’as gardée ? demanda-t-elle.
— Je l’ai vendue.
— Qui l’a achetée ?
Il finit de mâcher sa bouchée, et prit une gorgée d’eau avant de répondre, en évitant son regard.
— Ralph Russel.
Laura sentit son pouls s’emballer. L’un des suspects vivait dans l’ancienne maison de Ruthanne.
Et si les échantillons n’avaient pas été mis au garde-meubles, mais étaient restés sur place ?
L’appétit définitivement coupé, elle repoussa son assiette.
— Depuis combien de temps y habite-t-il ?
— Huit mois.
Il engloutit le reste de son plat et se leva.
— Je vais appeler Kim.
— Tu as l’intention de lui parler de moi, ou de lui dire pourquoi tu reviens ?
Il se rembrunit, visiblement choqué qu’elle puisse croire à la culpabilité de sa cousine.
— Je ne lui dirai rien qu’elle risque de répéter.
*  *  *
— Dell Pharmaceutique, annonça Kim Durant de cette voix de fausset qui l’avait agacé depuis leur plus jeune âge.
La raison pour laquelle Payton l’avait engagée comme réceptionniste restait pour lui un mystère, songea Jake. La première impression était capitale, et il aurait dû veiller à ce que ses clients soient accueillis par une voix harmonieuse.
— Salut, Kimmie, dit-il en se calant contre le dossier de son fauteuil.
Il l’imaginait sans peine, triturant ses boucles blond platine, et arborant un maquillage surchargé.
— Jake ?
Il y avait une nuance alarmée dans son intonation.
— Il est arrivé quelque chose à ta mère ?
— Non, tout va bien. Je voulais seulement m’assurer que tu serais là demain matin.
— Euh… Oui, pourquoi ?
— Je serai de passage en ville.
Il l’entendit hoqueter de surprise.
— Mince alors, c’est plutôt inattendu. Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?
Jake se passa une main dans les cheveux, et s’agita nerveusement dans son fauteuil. En partant, il avait juré qu’il ne remettrait plus jamais les pieds à Riverdell. Quelle poisse ! Sa cousine allait répandre la nouvelle à la vitesse de l’éclair.
Cherchant à calmer la curiosité, il dit la première chose qui lui passait par la tête.
— Les affaires.
— Ah bon ? Payton n’a aucun rendez-vous de prévu avec un gros bonnet. Alors qui a besoin d’un garde du corps pour visiter notre trou perdu ?
— Il s’agit d’une affaire privée.
— Oh, je vois. Eh bien, dans ce cas, la chambre d’amis est prête et t’attend.
— Je ne resterai pas aussi longtemps.
— Oh, dit-elle d’un ton déçu. Je pensais rassembler toute notre petite bande et t’organiser un bel accueil pour ton retour chez toi.
— Riverdell n’est plus chez moi, Kim. Ce voyage sera le dernier.
— Bon…
Elle garda le silence quelques instants.
— Mais pourquoi reviens-tu, au juste ?
Comme Jake s’y attendait, « personnel » ne signifiait pas pour Kim que cela ne la regardait pas. Il avait réfléchi longuement à ce qu’il allait lui dire, et avait compris que cela devait avoir un rapport avec sa mère pour être crédible.
— Je dois prendre des arrangements concernant les affaires de maman. Fermer le garde-meubles.
— Je ne comprends pas. Tu viens de dire qu’elle allait bien.
— Pour le moment. Mais il faut être lucide, ça ne va pas aller en s’arrangeant.
— Eh bien, c’est plutôt brutal.
— Réaliste.
— Excuse-moi de trouver ça triste, protesta Kim.
— Désolé, Kim, je ne voulais pas te choquer. Mais ce n’est pas facile pour moi, tu comprends.
— Bien sûr, Jake, dit-elle dans un soupir. Ecoute, si c’est trop douloureux pour toi, je peux m’en occuper.
— Non.
Sa réaction avait été un peu vive, comme s’il avait quelque chose à cacher, et il se reprit :
— Enfin, j’apprécie ton offre, mais j’aimerais récupérer une ou deux choses.
— Bien sûr. Tu n’as qu’à me dire ce que c’est, et je te les enverrai.
— A vrai dire, je n’en sais trop rien. Peut-être que je ne prendrai rien du tout. Je veux juste y jeter un coup d’œil.
— Je comprends. Bon, eh bien à demain, alors. Si jamais je n’étais pas chez moi, tu me trouveras ici.
— Je t’appelle dès que nous aurons atterri.
*  *  *
Seule dans la cuisine, Laura songeait avec un certain découragement à la corvée qui les attendait à Riverdell. Connaissant la manie qu’avait Ruthanne de tout garder, elle imaginait des piles de cartons s’élevant jusqu’au plafond du garde-meubles. Il leur faudrait un temps fou pour tout vérifier. Et ils en ressortiraient peut-être bredouilles si les échantillons étaient restés dans la maison qu’occupait maintenant le capitaine Russel.
Si seulement Ruthanne pouvait se souvenir de ce qu’elle en avait fait ! A tout hasard, elle allait demander à Jake s’ils avaient le temps de passer lui rendre visite avant de partir pour l’aéroport.
Elle était à mi-chemin du bureau quand une impression familière de malaise l’envahit. Les mains qui devenaient moites, le cœur qui s’emballait, la chair de poule… elle savait ce que cela signifiait. Elle le ressentait chaque fois que son poursuivant se rapprochait.
Une pensée terrifiante la traversa soudain. Si le tueur avait vu Jake avec elle à l’hôpital, il savait où la trouver.
Elle pressa le pas dans le couloir, constatant tandis qu’elle s’approchait du bureau que Jake était toujours au téléphone.
Elle s’immobilisa en l’entendant dire à Kim qu’il venait à Riverdell pour faire du tri dans le garde-meubles de sa mère. Il avait pourtant promis de ne pas en parler. Comment leur relation pourrait-elle s’améliorer s’il persistait à la trahir ?
Elle s’efforça de tempérer son amertume et de refouler les larmes qui lui montaient aux yeux. Elle ne pouvait pas se permettre le luxe de l’autoapitoiement.
Jake reposa le téléphone et resta songeur quelques instants. Tout en se demandant ce qui avait amené une telle tristesse sur son visage, Laura s’avança dans la pièce.
— Nous devons partir le plus vite possible, dit-elle.
Il tourna la tête vers elle, et son expression se fit inquiète.
— Pourquoi une telle précipitation ?
Repliant les bras, elle les frotta pour en faire disparaître la chair de poule. Comment expliquer cette sensation de menace imminente sans paraître hystérique ?
— C’est juste une intuition…
— Quel genre d’intuition ?
— Je sens que mon poursuivant se rapproche de moi. De nous.
— Je ne mets pas en doute ton instinct, mais je doute que la personne qui t’en veut prenne le risque de venir nous tuer ici. Ce n’est pas sa façon d’opérer. Chaque atteinte à ta vie a été préparée pour ressembler à un accident, ce qui prouve que le meurtrier est quelqu’un de patient. Il ne va pas paniquer maintenant.
Laura se tordit les mains.
— D’accord, mais je serais quand même plus rassurée si on s’en allait.
— Comme tu voudras. Notre vol est dans deux heures, mais ce n’est pas plus mal d’arriver en avance à l’aéroport. Va chercher tes affaires et rejoins-moi dans le garage.
— Ce n’est pas la peine de me le dire deux fois.
*  *  *
Il faisait un temps radieux, le soleil dardant ses rayons d’or dans un ciel bleu comme le Pacifique, tout comme le jour où Jake avait découvert cette maison à vendre et sa vue époustouflante.
Pour la première fois depuis des mois, il avait eu l’impression de pouvoir respirer librement, et d’oublier sa déception et sa peine. Il avait acheté la maison immédiatement, sans s’accorder le temps de la réflexion, sans s’inquiéter de l’accès, une route étroite taillée dans le roc et surplombant des ravins vertigineux.
— Je n’avais pas vu hier soir, durant le trajet en taxi, que la route était aussi périlleuse, remarqua Laura, le regard tourné vers le précipice.
— C’est pour ça que j’ai acheté une voiture à quatre roues motrices.
La sonnerie du téléphone interrompit leur conversation.
— Jake Wilder.
— Ah, Dieu, merci !
La voix féminine qui s’élevait dans le haut-parleur trahissait une certaine agitation, et Jake pressentit une mauvaise nouvelle.
— Je suis Mme Thatcher, la directrice de la résidence Sunshine Vista, précisa-t-elle.
— Il y a un problème ?
— Eh bien, oui, je le crains.
Jake sentit grandir son inquiétude. Il ne s’attendait pas à ce que la santé de sa mère décline aussi subitement. Sa rencontre avec Laura en était-elle responsable ?
— Il est arrivé quelque chose à ma mère ? demanda-t-il d’une voix crispée.
Mme Thatcher marqua une hésitation.
— Alors, ça veut dire qu’elle n’est pas avec vous ?
Jake échangea avec Laura un regard aussi surpris qu’inquiet.
— Bien sûr que non, elle n’est pas avec moi. Que se passe-t-il ?
— Oh, juste ciel ! Nous… Hum… j’espérais tellement qu’elle soit allée vous rendre visite.
— Me rendre vis…
Il secoua la tête, comprenant enfin ce que son interlocutrice essayait de lui expliquer.
— Vous voulez dire qu’elle a disparu ?
Laura poussa un petit cri et porta la main à ses lèvres.
— Eh bien, mon Dieu, tergiversa Mme Thatcher, il semblerait que oui.
— J’arrive immédiatement.
Il raccrocha et se mit à accélérer, faisant crisser les pneus tandis qu’il abordait un virage.
Agrippée à la poignée de portière, tout le corps crispé comme si elle redoutait un accident, Laura protesta.
— Jake, je sais que tu es inquiet, et moi aussi, mais si tu ne ralentis pas, tu vas nous envoyer dans le ravin.
Il parut sortir d’une sorte de transe et leva le pied de l’accélérateur.
— Excuse-moi, je ne voulais pas…
La descente était trop abrupte pour que le frein moteur ralentisse suffisamment le lourd véhicule, et il appuya sur la pédale de frein.
Son sang se glaça lorsqu’il constata que celle-ci ne répondait pas.
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— Accroche-toi, Laura ! Je n’ai plus de freins.
La recommandation de Jake la terrifia, et elle enfonça les pieds de toutes ses forces dans le plancher de la voiture, comme si cela pouvait être d’une quelconque utilité.
La voiture prit un peu plus de vitesse, et elle sentit son estomac se révulser. Un cri monta dans sa gorge, mais ne franchit pas ses lèvres.
Elle avait survécu jusqu’ici en gardant le silence et en disparaissant, mais elle n’avait aucun moyen d’échapper à cela.
— La route s’élargit un peu plus bas, expliqua Jake, et il y a une espèce de talus sur le bas-côté. Si je parviens à ralentir la voiture d’ici là et à la manœuvrer pour qu’elle finisse sa course dans le sable…
Il ne finit pas sa phrase, tournant le volant à gauche, puis à droite.
Laura alla heurter la portière, et la douleur irradia dans son épaule, tandis que la panique s’épanouissait en elle, telle une plante vénéneuse répandant son poison.
Elle avait l’habitude de s’inquiéter pour elle-même. Pour sa propre survie. Mais, cette fois, Jake était également visé, et elle savait qu’elle en était responsable.
En cherchant refuge chez lui, elle en avait indirectement fait la cible du tueur.
Un bruit de frottement métallique l’arracha à ses pensées, lui faisant écarquiller les yeux. Le côté droit de la voiture venait de heurter un rocher en saillie, provoquant un jaillissement d’étincelles.
Jake donna un coup de volant un peu trop brusque à gauche, et le 4x4 se mit à tanguer, frôlant dangereusement le précipice de l’autre côté.
Cette fois, Laura ne put retenir un cri. Ses muscles crispés commençaient à devenir douloureux, et le goût amer de la peur sur sa langue lui donnait la nausée.
Le front moite de sueur, les jointures blanchies à force de crisper les mains sur le volant, Jake gardait le regard fixé sur la descente.
De temps à autre, un cactus jaillissait entre les fragments de roches, semblant tendre les bras vers eux pour un dernier adieu.
— C’est juste après le prochain tournant, annonça Jake. Je vais tirer le frein à main.
Le virage disparut derrière eux, et Laura aperçut la zone d’arrêt, suffisamment large pour accueillir plusieurs voitures, et protégée par un talus. Au lieu d’en être soulagée, elle prit peur, la pensée que la voiture était équipée de plusieurs airbags ne suffisant en rien à la calmer.
Jake tira sur le frein.
Laura sentit les pneus arrière patiner, puis la voiture fit un tête-à-queue.
Ballottée sur son siège, la ceinture lui cisaillant l’épaule, elle ferma les yeux, persuadée que l’accident était inévitable.
Elle se prépara à l’impact, tout le corps tendu, tandis que la voiture allait heurter le talus, s’enlisant dans une profonde épaisseur de sable.
Le moteur cala, et Jake tourna la tête vers elle.
— Ça va ?
— Je… Je…, balbutia-t-elle.
Mais les mots ne voulaient pas franchir ses lèvres. Elle avait froid et se sentait aussi molle qu’une poupée de chiffon. Soudain, elle fut saisie de tremblements, d’abord légers, puis de plus en plus violents, jusqu’à ce que tout son corps se mette à trembler.
Jake détacha sa ceinture, se pencha au-dessus d’elle pour la libérer à son tour, et l’attira dans ses bras.
— Allons, tout va bien, dit-il d’une voix rassurante. C’est fini. Nous sommes en sécurité.
Elle aurait tout donné pour le croire, mais elle savait que cette sécurité ne durerait pas. Le tueur essaierait encore. Et encore. Jusqu’à ce qu’il parvienne à ses fins.
Elle enfouit son visage dans le cou de Jake, rassurée par les battements réguliers de son cœur et la puissance de ses bras.
Cette fois, elle n’était pas seule. Cette fois, elle ne s’enfuirait pas. Elle attendrait son poursuivant et l’affronterait avec courage.
Elle prit une profonde inspiration, redressa la tête et planta son regard dans celui de Jake.
— Ce n’était pas un accident, dit-elle.
— Je sais.
— Tu continues à croire que c’est quelqu’un de patient ? Je pense plutôt que sa frustration ne cesse d’augmenter à chaque échec, et qu’il commence à paniquer.
— S’il était si impatient que ça, il aurait trouvé un moyen de nous éliminer plus tôt. Au contraire, il a pris le temps de mettre en scène un accident.
Elle réfléchit un instant à cette éventualité.
— Tu as peut-être raison. Et maintenant ? Que faisons-nous ?
Jake lui pinça gentiment le menton.
— Même si j’apprécie de t’avoir dans mes bras comme ça, nous devons aller à la résidence Sunshine Vista et trouver maman.
Laura hocha la tête et se redressa.
— Comment allons-nous faire avec une voiture en panne ?
— Je connais un mécanicien pas très loin d’ici. Je vais l’appeler.
*  *  *
Le garage Garcia était une affaire familiale qui avait vu le jour dans les années 1940, et faisait office d’épicerie, de station-service et de garage. Comme figé dans le temps, le bâtiment décrépi planté au beau milieu du désert semblait sinistre.
La dépanneuse s’arrêta dans un nuage de poussière. Jake sauta de la cabine et tendit la main à Laura pour l’aider à descendre, puis il se tourna pour saluer le propriétaire des lieux qui s’avançait vers lui, dans une salopette bleue maculée de graisse.
Hector Garcia était un homme d’une quarantaine d’années, mince et de taille moyenne. En dépit de son visage comme taillé à coups de serpe, de son nez cassé de boxeur et d’une boiterie prononcée, le mécanicien était un grand séducteur. Cela tenait sans doute à son charme latin, et à quelque chose de résolument viril qui émanait de sa personne.
Tandis que son employé faisait descendre la jeep du plateau de la dépanneuse, Hector évalua rapidement les dégâts et secoua la tête.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? Quelqu’un vous a fait quitter la route ?
— Les freins ont lâché.
— Impossible ! Je les ai vérifiés moi-même quand vous m’avez laissé la voiture, il y a quinze jours.
— Eh bien, je voudrais que vous y jetiez de nouveau un œil. Et ne soyez pas surpris par ce que vous allez découvrir.
Les sourcils noirs d’Hector dessinèrent un accent circonflexe, tandis que ses lèvres se retroussaient en un sourire ironique.
— Vous avez énervé quelqu’un, Casanova ?
Jake lui adressa une grimace entendue.
— On peut dire ça.
— Vous devriez vous méfier des femmes mariées, dit-il. Croyez-en mon expérience.
Le mécanicien désigna sa jambe atrophiée à la suite d’une blessure par balle.
— Certains hommes ont la gâchette facile.
Depuis le jour où ils avaient fait connaissance, Hector était persuadé que la cicatrice de Jake lui venait d’un combat au couteau avec un mari jaloux. Vaguement flatté, Jake n’avait pas démenti.
Hector jeta un coup d’œil à Laura, qui s’était éloignée de quelques pas.
— Joli brin de femme, dit-il d’un ton approbateur.
— Entièrement d’accord.
— Tout ça, c’est à cause d’elle ?
— Ça se pourrait.
Le sourire de Jake s’évanouit. Le problème d’Hector s’était réglé sans que personne ne soit tué, mais il n’en irait peut-être pas de même pour Laura et lui.
— Bon, conclut-il, je compte sur vous pour garder le silence si vous découvrez que les freins ont été sabotés.
— Pas de problème. Je sais tenir ma langue. Vous voulez que je vous prête une voiture, je suppose ?
— Si ça ne vous ennuie pas.
Jake sortit son portefeuille de la poche de son blouson, mais Hector prit une mine outrée.
— Non, non ! Laissez ! Nous verrons cela plus tard.
Puis il tourna la tête vers le garage et appela son employé d’une voix de stentor.
— Matteo ! Va chercher les clés de Rubia pour M. Wilder.
— Merci, Hector, dit Jake, en lui donnant une tape amicale sur l’épaule.
— Pas de problème, Casanova. Et attention aux maris jaloux !
*  *  *
Rubia, la voiture qu’Hector chérissait au point de lui avoir donné un prénom, était une Impala de 1975, d’un rouge flamboyant. A l’intérieur, c’était une débauche de rouge, de la moquette qui recouvrait le sol à l’habillage en cuir des portières et des sièges.
— Il y a mieux pour passer inaperçu, non ? remarqua Laura.
Jake haussa les épaules.
— Nous n’avons pas vraiment le choix.
Il tourna la clé de contact et le moteur rugit comme un lion dérangé dans sa sieste, tandis que les puissants haut-parleurs, installés à la place de la banquette arrière, diffusaient à plein volume de la musique cubaine.
Laura se boucha les oreilles, tandis que Jake tâtonnait pour éteindre le lecteur de CD. Ils échangèrent un regard et éclatèrent de rire.
— J’ai vu des voitures comme celle-ci à Los Angeles, dit Laura. Elles ont un système hydraulique, ou je ne sais quoi, qui permet au châssis de monter et descendre au rythme de la musique.
— Rubia le fait aussi, mais je crois qu’on va s’en passer pour cette fois.
Il remonta la vitre teintée, faisant barrage à la brise froide qui s’insinuait dans l’habitacle, et son expression se fit soucieuse.
Laura savait qu’il pensait à sa mère. Durant leur mésaventure, elle avait presque oublié la disparition de Ruthanne, mais à présent tout lui revenait. La pauvre femme avait-elle fugué toute seule, où l’avait-on enlevée ?
A la pensée que Ruthanne puisse être aux mains du tueur, elle frissonna d’effroi. S’il lui arrivait quoi que ce soit, comment pourrait-elle vivre avec le poids de la culpabilité sur les épaules ? Quel avenir aurait sa relation avec Jake ?
Tandis que la voiture avalait bruyamment les kilomètres, elle essaya de se persuader que Ruthanne était simplement allée se promener, et qu’on l’aurait retrouvée le temps qu’ils arrivent à la résidence.
*  *  *
Jake entra dans le parking, et laissa échapper un juron en découvrant qu’il n’y avait pas une place de libre.
— Mais qu’est-ce qui se passe ici ? grommela-t-il. Je n’ai jamais vu autant de monde.
Contrairement à la veille, le parking était bondé, et manœuvrer entre les rangées de voitures parfois mal garées n’avait rien d’une partie de plaisir avec une voiture aussi encombrante que l’Impala.
— Je vois une voiture qui s’en va, dit Laura, en repérant des feux de recul au bout de la rangée.
Mais, lorsqu’ils atteignirent la place vacante, ils constatèrent qu’elle était trop étroite et décidèrent finalement de se garer dans la rue.
— J’aurais pensé que la police serait là, dit Jake en commentant l’absence de voiture de patrouille.
— Ils sont peut-être déjà venus, et repartis pour chercher Ruthanne.
— J’espère que tu as raison.
Des gens, certains par petits groupes, étaient massés devant la porte et discutaient avec animation, tandis que dans le vaste hall c’était un chassé-croisé de visiteurs. La scène n’était pas sans rappeler à Laura la foule profitant de l’entracte devant le centre culturel de Riverdell, lors d’une représentation spéciale d’Autant en emporte le vent, l’année de ses treize ans.
Jake lui prit la main, et se fraya un passage jusqu’à l’accueil, où il demanda à parler à Emily Thatcher.
On leur répondit qu’elle les attendait dans son bureau, et ils furent introduits dans une pièce froide et impersonnelle. Assise à une table de travail dont le plateau de verre n’accueillait rien d’autre qu’une lampe et un téléphone, près d’une fenêtre donnant sur l’entrée, la directrice semblait fébrile.
— Que se passe-t-il ? demanda Jake en s’avançant vers elle. Où est ma mère ?
— Oh, juste ciel, je pensais que vous l’aviez retrouvée.
Grande et bien en chair, Emily Thatcher avait une voix enfantine, et des expressions de vieille dame. Vêtue de gris, ses cheveux bruns tirés en un chignon sévère, le visage dépourvu de maquillage, à l’exception d’une touche de rouge mal appliquée sur ses lèvres minces, elle n’avait probablement pas plus de trente-cinq ans, mais paraissait vieille avant l’âge.
— Asseyez-vous, proposa-t-elle.
— Je ne veux pas m’asseoir, protesta Jake. Dites-moi seulement ce qui s’est passé. Avez-vous prévenu la police ?
— Seigneur non ! La police ? Vous n’y pensez pas !
Elle fit un geste pour se lever, puis se laissa retomber dans son fauteuil avec un bruit lourd.
— Cela aurait été tellement plus simple si vous l’aviez retrouvée, soupira-t-elle.
Elle paraissait désorientée, incapable de prendre une décision, et Laura se demanda comment on avait pu lui confier la responsabilité de personnes âgées.
— Je veux que vous appeliez la police immédiatement, dit Jake.
Elle se décomposa un peu plus.
— Certainement, certainement, dit-elle d’un ton geignard.
Laura s’assit dans le fauteuil le plus proche du mur, tandis que Jake faisait les cent pas. En écoutant la directrice expliquer la situation à son interlocuteur, elle se rendit compte d’après les réponses que donnait Emily Thatcher que cette dernière répondait aux mêmes questions qu’on aurait posées pour un enfant disparu. Que portait Ruthanne Wilder ? Quand et où l’avait-on vue pour la dernière fois ?
Une boule d’angoisse se forma dans la gorge de Laura. Avec ses pertes de mémoire, Ruthanne était aussi vulnérable qu’un nouveau-né.
Elle échangea un regard avec Jake, et devina ce à quoi il pensait. Que se passerait-il si on ne retrouvait pas Ruthanne avant que la nuit tombe ? Avait-elle au moins pensé à se munir de vêtements chauds ?
— Ils envoient une voiture, déclara la directrice après avoir raccroché.
— Bien. Et maintenant, dites-moi ce qui s’est passé, demanda Jake, en faisant un effort visible pour ne pas s’énerver.
— Bien sûr.
Les yeux globuleux sous les sourcils trop épilés d’Emily Thatcher se posèrent sur Jake, et Laura y perçut un certain agacement, comme si la directrice pensait que la colère de Jake était infondée.
— Nous organisons une vente de pâtisserie et d’artisanat aujourd’hui, expliqua-t-elle. C’est pour cela qu’il y a autant de monde. Normalement, c’est M. Jarvis, notre responsable des animations, qui devait superviser la journée. Mais il a appelé pour dire qu’il avait la grippe, et j’ai dû le remplacer au pied levé.
Elle redressa le menton avec indignation.
— Je lui ai pourtant rappelé des quantités de fois qu’il devait absolument se faire vacciner, comme il l’est exigé de tout le personnel. Mais comme d’habitude il n’en fait qu’à sa tête.
Elle soupira.
— Qu’aurais-je pu faire d’autre, je vous le demande ? Il a bien fallu que je tienne la caisse.
— Je me fiche de votre M. Jarvis, répliqua Jake. Parlez-moi de ma mère.
— Bien sûr, bien sûr. J’ai vu Mme Wilder quand elle est venue acheter des cookies aux pépites de chocolat. Elle m’a dit que c’était vos préférés, et qu’elle déplorait de ne pas pouvoir cuisiner dans sa chambre.
Elle grimaça un sourire.
— Je lui en ai donc vendu, et elle est partie vers la salle à manger. Ensuite, je l’ai perdue de vue. Mais j’étais tellement occupée…
— Quand avez-vous constaté qu’elle avait disparu ?
La voix sévère de Jake s’abattit comme un couperet dans la pièce.
Deux taches rouges apparurent sur les joues d’Emily Thatcher.
— Oh, eh bien… nous avons servi tous les déjeuners dans les chambres puisque la salle à manger était occupée par l’exposition…
— Venez-en au fait !
— Certainement. Votre mère n’était pas dans sa chambre quand on lui a apporté son plateau. Je ne me suis pas inquiétée. Avec tous ces visiteurs, j’ai pensé qu’elle en avait profité pour bavarder ici et là. Mme Wilder est très sociable, et elle était très enthousiasmée par cet événement.
Elle tourna les yeux vers Laura, cherchant sans doute chez elle la sympathie et la compréhension qu’elle ne trouvait pas chez Jake. Elle faisait fausse route, songea Laura, que tant d’incompétence révoltait.
— L’avez-vous cherchée ? demanda-t-elle.
— Pas personnellement. Je ne pouvais pas quitter la caisse, voyez-vous. C’est Muriel, ma secrétaire, qui s’en est chargée. C’est ainsi qu’elle a appris par l’un des auxiliaires de vie que Mme Wilder avait eu des visiteurs aujourd’hui.
— Qui étaient-ils ? demanda Jake.
— Tout ce que je sais, c’est qu’il s’agissait d’un homme et d’une femme.
Laura sentit son pouls s’emballer.
— Est-elle partie avec eux ?
La directrice se tordit les mains.
— Eh bien, mon Dieu, j’ai naturellement vérifié, mais je crains que personne n’ait signé le registre de sortie. Et dans ces conditions il est officiellement impossible de quitter les lieux.
— Ma mère est-elle ou non partie avec ces personnes ? s’impatienta Jake.
— Comment le saurais-je ? Ce serait en tout cas contraire à notre règlement.
Jake haussa le ton.
— Mais cela aurait pu se produire ?
La directrice se crispa.
— Tout est possible. Nous ne sommes pas une prison. Nous ne verrouillons les portes que la nuit. Il est envisageable que votre mère soit sortie, mais la question ne s’est jamais posée jusqu’à présent.
— Elle souffre d’Alzheimer. La question aurait dû se poser.
— Comment cela ? Je n’étais pas au courant.
— Vous n’étiez pas au courant ? C’est votre excuse ?
Recouvrant un peu d’assurance, la directrice eut un regard contrarié.
— Ce n’est pas une excuse. Je ne peux pas être tenue responsable pour quelque chose que je ne savais pas. Mme Wilder aurait dû être placée dans l’aile réservée aux personnes dépendantes. Mais, compte tenu des circonstances, je dois vous prévenir que le conseil d’administration risque de demander son renvoi.
Jake posa les mains à plat sur le bureau et se pencha vers elle.
— Parce que vous croyez que je vais laisser ma mère une minute de plus aux mains de personnes aussi incompétentes que vous ?
Avant qu’Emily Thatcher ait eu le temps de protester, deux policiers en uniforme, une femme et un homme, les interrompirent.
Laura se tint à l’écart tandis que Jake discutait avec eux. Elle se sentait impuissante et terrifiée. Elle avait envie de leur dire de ne pas perdre de temps. Qu’attendaient-ils pour commencer les recherches ?
*  *  *
La nuit commençait à tomber, et on n’avait toujours pas trouvé trace de Ruthanne. Le policier chargé des opérations suggéra à Jake et Laura de rentrer chez eux, et promit d’appeler dès qu’il aurait du nouveau.
— Je ne bouge pas d’ici tant que ma mère n’aura pas été retrouvée, déclara Jake d’un ton péremptoire.
— Je t’en prie, dit Laura, en lui touchant le bras avec gentillesse. Tu es fatigué. Tu as besoin de manger quelque chose, de te reposer. Faisons un saut à la maison, et nous reviendrons plus tard.
— Non, je…
Elle devina dans ses yeux la lutte qui faisait rage en lui, et fut soulagée lorsqu’il acquiesça.
Le trajet jusqu’à la maison se fit en silence, mais Jake posa sa main sur la sienne tandis qu’il s’engageait dans le chemin, lui signifiant sans parler qu’il était là pour elle.
Il gara l’Impala devant la maison, coupa le moteur, et ils s’avancèrent vers l’entrée.
Soudain, il prit Laura par le bras, et la fit s’immobiliser.
— Qu’y a-t-il ? s’alarma-elle.
— La porte. Je l’avais fermée en partant.
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Jake pressa la clé dans la main de Laura.
— Retourne à la voiture. Si je ne suis pas ressorti dans deux minutes, ou s’il se passe quelque chose, fiche le camp et appelle la police.
— Non, Jake. Je ne te laisserai pas y aller seul. Viens avec moi. Il faut partir. Nous appellerons la police ensemble, et nous les laisserons régler le problème.
— Non. Je suis bien obligé de laisser d’autres personnes chercher ma mère, mais je sais quand même encore comment affronter un intrus. J’ai été flic, bon sang !
Son intonation était cassante, et pourtant il n’avait pas eu l’intention de reporter sa frustration sur elle. S’il avait pu supporter les dernières heures, c’était uniquement grâce à la présence réconfortante de Laura.
— Je veux que tu te mettes à l’abri.
Il avait hâte que le danger soit derrière eux, afin de pouvoir réfléchir à ses sentiments pour Laura, et de voir s’il existait un moyen de raviver l’amour et la confiance qu’ils partageaient autrefois.
— Je t’en prie, monte dans la voiture, insista-t-il en lui caressant la joue.
Laura lui prit la main et plongea son regard dans le sien.
— Tu seras prudent ?
— C’est promis.
Il attendit qu’elle ait pris place dans l’Impala, puis il s’avança prudemment jusqu’à la porte.
Il avait une arme dans un compartiment secret du placard de l’entrée… s’il parvenait à l’atteindre…
Il poussa légèrement la porte, tous ses sens en alerte, prêt à riposter à une attaque. Rien ne vint.
Il se faufila dans l’étroite ouverture. Le couloir était plongé dans l’obscurité, mais il y avait de la lumière dans le salon. Il était pourtant persuadé d’avoir tout éteint avant de partir.
Perplexe, il se déplaça vers le placard, et posa la main sur la poignée.
Un bruit dans la cuisine le fit s’immobiliser. Il tendit l’oreille, incapable de l’identifier. Le bruit se reproduisit. C’était ridicule, mais… cela ressemblait au choc de glaçons tombant dans un verre.
Il écouta encore, et arriva à la même conclusion. Son visiteur indélicat se sentait-il à l’aise au point de se servir un verre ? Cette idée fit redoubler la colère de Jake.
Il ouvrit la porte du placard et récupéra son arme en un tournemain. Le bruit dans la cuisine avait cessé, et il perçut une odeur d’eau de toilette masculine.
D’une humeur massacrante après sa confrontation avec Emily Thatcher, il avait envie d’entrer en trombe dans la pièce et de faire exploser la tête de l’intrus. Mais il avait promis à Laura qu’il serait prudent.
Il s’obligea à agir avec calme et détachement, comme le flic qu’il ne cesserait jamais d’être.
A pas lents et silencieux, il s’avança vers le salon. Quelqu’un parla, et Jake stoppa net, en essayant de repérer la position de son adversaire.
La voix s’éleva de nouveau, et il comprit que l’homme ne s’était pas adressé à lui.
Son pouls s’accéléra lorsqu’il se rendit compte qu’il y avait plusieurs voix. Il ne comprenait pas ce qui se disait. Il savait seulement qu’une des voix appartenait à une femme.
Il s’avança jusqu’à ce qu’il puisse apercevoir un homme et une femme assis sur le canapé face à la cheminée.
Il pointa son arme sur eux.
— Restez où vous êtes !
Deux têtes se tournèrent vers lui. La femme poussa un cri, et renversa son verre sur ses vêtements.
Elle n’était pas très grande, à peu près de l’âge de Laura, avec de longs cheveux d’un blond naturellement très pâle, et des yeux verts en amande. Son pantalon cigarette et son twin-set avaient un petit côté années cinquante et formaient un camaïeu de verts. La couleur favorite d’Izzy, se souvint Jake.
— Pose cette arme, mon vieux.
Vêtu d’un gilet bordeaux et ivoire aux couleurs de l’université de Riverdell, l’homme assis à côté d’Isabelle Dell s’était levé, son verre à la main.
— Elle nous a laissés entrer, dit-il en désignant l’autre canapé.
— Elle ?
Jake gardait son arme pointée sur eux. Il les connaissait depuis l’enfance, mais après ce qu’il venait de vivre aujourd’hui il n’y avait plus d’amitié qui comptait.
Un mouvement attira son regard. Une femme âgée s’était levée et se tournait vers lui.
— Maman ? s’exclama-t-il.
— Jacob Jerome Wilder, dit-elle d’un ton sévère. Range immédiatement cet horrible revolver. Tu en as peut-être besoin dans ton travail, mais je ne veux pas que tu t’amuses avec pendant que nous avons de la visite, J.J.
J.J. Le surnom que sa mère lui donnait depuis qu’il était tout petit le fit enfin réagir. Enclenchant la sécurité, il glissa son arme dans son dos, en la calant dans sa ceinture.
Izzy leva les yeux au ciel, tandis que Travis relâchait bruyamment son souffle. Se rasseyant, ce dernier termina son verre d’un trait, tandis que Jake se précipitait vers sa mère et s’assurait qu’elle allait bien.
Ses yeux, de la même couleur que les siens, étaient vifs, et il ne faisait aucun doute qu’elle le reconnaissait parfaitement.
De soulagement, il la serra longuement dans ses bras, remerciant le ciel de ne pas la lui avoir enlevée.
— J.J., je ne peux pas respirer, protesta-t-elle, les mains plaquées contre son torse. Tu n’as pas conscience de ta force, mon garçon.
Il sourit et la laissa aller.
— Tu te sens bien, n’est-ce pas ?
— Maintenant que tu as cessé de m’étouffer, je me porte comme un charme.
— Elle va bien, mais je ne sais pas si on peut en dire autant de toi, intervint Travis. Tu m’as fichu une peur bleue.
— Voyez-vous ça ! Cela fait des heures qu’on la cherche partout. La police est mobilisée. Comment as-tu osé lui faire quitter la résidence ?
Travis en resta bouche bée, et tourna un regard perplexe vers Izzy, qui haussa les épaules, avant de s’adresser à Jake :
— De quoi parles-tu ? Quelle résidence ?
— Sunshine Vista. La maison de retraite.
Izzy le regarda comme s’il s’exprimait dans une langue étrangère.
— Mais je croyais qu’elle vivait ici.
— Tu croyais…
Il s’interrompit, aussi désorienté qu’Izzy.
— Tu veux dire que vous ne l’avez pas amenée ici ?
Travis intervint.
— Je t’ai dit qu’elle était là quand nous sommes arrivés. C’est elle qui nous a ouvert la porte.
Soudain vidé de son énergie, Jake se laissa tomber sur le canapé où sa mère s’était rassise, sachant qu’elle serait incapable de répondre à ses questions.
— Et peut-on savoir ce que vous faites ici ?
Travis termina son verre, comme pour se donner du courage, et le fit rouler entre ses mains.
— Nous voulions te parler de Cullen.
Jake se crispa. Avaient-ils des nouvelles de Cullen, ou voulaient-ils qu’il leur en donne ? Dans les deux cas, ils auraient pu lui téléphoner, au lieu de faire le déplacement jusqu’en Arizona.
Et s’ils étaient plutôt venus pour régler son compte à Laura ?
*  *  *
La lune baignait le jardin d’une lumière argentée, et Laura distinguait sans peine le cadran de sa montre.
Quatre minutes s’étaient écoulées depuis que Jake était entré dans la maison, et elle commençait à s’inquiéter. Elle connaissait les instructions, mais ne pouvait se résoudre à l’abandonner. De plus, l’Impala était tellement bruyante qu’elle ne pouvait la démarrer sans avertir l’intrus de sa présence. Cela pouvait suffire à faire tuer Jake.
Elle frissonna. Son poursuivant n’hésiterait pas à éliminer Jake. Il avait d’ailleurs sans doute déjà essayé aujourd’hui. Et il détenait peut-être Ruthanne.
Elle devait absolument savoir ce qui se passait, décida-t-elle. Elle courut vers la maison, le bruit de ses pas étouffé par le sable, et se glissa à l’intérieur en repoussant la porte le plus discrètement possible.
Elle s’attendait à un silence total, angoissant, mais des voix s’élevaient du salon.
Son pouls s’emballa. Elle venait d’identifier la voix de Jake, mais ne parvenait pas à reconnaître les autres.
Un espoir fou s’empara d’elle lorsqu’elle entendit une femme s’exprimer sur le ton de la remontrance.
Ruthanne ? Elle tendit l’oreille. Oui, c’était bien elle.
Elle tempéra aussitôt son soulagement. Elle ignorait tout de la situation. Rien ne permettait d’affirmer qu’ils n’étaient pas en danger.
Comme elle se rapprochait, une troisième voix intervint. Un frisson courut le long de sa colonne vertébrale, et ses mains devinrent moites.
Une autre femme.
Elle écouta encore, et reçut un choc. Izzy ! Elle aurait reconnu cette voix rauque n’importe où. Seigneur, comme elle avait rêvé pendant un an de pouvoir appeler Riverdell et d’entendre Izzy lui dire « salut » ! Une voix amicale dans un monde de solitude.
Prenant appui contre le mur, Laura ferma un instant les paupières et se remémora le jour où elles étaient devenues amies. Elles avaient treize ans, et la ville ne parlait que de l’accident d’avion à Honolulu, où les parents d’Izzy avaient trouvé la mort. Laura était la seule de la classe à comprendre ce qu’être orphelin signifiait. Elle savait exactement ce qu’Izzy ressentait. La seule différence entre elles, c’est que la riche héritière n’avait pas été arrachée à son environnement familier. Payton, de dix ans son aîné, avait arrêté ses études pour reprendre l’entreprise familiale et devenir le tuteur de sa jeune sœur.
Au fil des années, leur amitié n’avait fait que se consolider, et Izzy et elle se considéraient comme deux sœurs, partageant leurs espoirs secrets, et leurs plus sombres chagrins.
Mais en l’espace d’un an Laura s’était détournée des personnes en qui elle avait toujours eu confiance, doutant de ce qu’elle tenait jusqu’alors pour acquis.
Douze mois plus tôt, elle aurait remis sa vie entre les mains d’Izzy. Aujourd’hui, elle n’était plus sûre de rien.
La voix de Travis Crocker l’arracha à ses pensées.
Que faisait-il ici avec Izzy ? Elle l’entendit demander quelque chose à Jake, mais ne comprit qu’un seul mot : Cullen.
Voulant en entendre davantage, elle s’avançait quand elle entendit des bruits de pas qui venaient vers elle. Aussitôt, elle fit demi-tour, et courut se réfugier dans le bureau de Jake.
*  *  *
— J’ai oublié de fermer la porte d’entrée, dit Jake à ses visiteurs. Je ne voudrais pas qu’une bestiole entre dans la maison.
Il devait prévenir Laura de rester dehors jusqu’à ce qu’il ait réussi à se débarrasser de Travis et Izzy.
Découvrant que la porte était fermée, il eut un coup au cœur. Laura avait-elle tiré le battant pour étouffer le rugissement que produisait l’Impala au démarrage ?
Espérant de toutes ses forces que c’était le cas, il ouvrit la porte et constata que Rubia était toujours dans l’allée, semblable dans le clair de lune à une femme en robe du soir s’apprêtant à aller danser.
Il pivota sur ses talons et découvrit Travis derrière lui, qui l’observait d’un air suspicieux.
— Tu as des nouvelles de Laura et Cullen ? demanda-t-il. C’est pour ça que tu as appelé l’autre soir ?
Jake claqua la porte, en songeant avec contrariété que Laura devait être entrée. Elle se trouvait probablement dans son bureau ou dans sa chambre, et il croisa les doigts pour qu’elle ne se montre pas.
— Jake, tu as des nouvelles de mon frère ? insista Travis.
Très tendu, Jake jeta un coup d’œil vers sa mère, en espérant qu’elle ne mentionnerait pas la visite de Laura, la veille.
— Non, je t’ai dit que j’ignorais où ils se trouvaient tous les deux. Tu ne m’as pas cru ?
Une grimace déforma le beau visage de Travis.
— Oh, je ne sais pas. Je t’avoue que je suis terrifié à l’idée qu’il soit arrivé quelque chose d’affreux à Cullen.
Izzy se leva et alla passer un bras autour de la taille de Travis. Le geste était plus qu’une manifestation de réconfort amical. Il était intime, amoureux. Apparemment, ces deux-là s’étaient rapprochés au fil des mois. Etait-ce pour cette raison que Travis désirait tellement retrouver Cullen ? Voulait-il annoncer à son frère qu’il était tombé amoureux de sa fiancée ? Ou en avait-il après Laura ?
Izzy soupira.
— Je savais bien que cela ne nous mènerait nulle part. Rentrons à l’hôtel.
Travis hocha la tête avec résignation.
— D’accord, chérie. Appelle un taxi.
*  *  *
Dans le bureau de Jake, le dos collé au mur, Laura retenait son souffle en écoutant son cœur battre à se rompre.
Une minute s’écoula, puis une autre, sans que le moindre bruit ne lui parvienne du couloir.
Elle expira avec soulagement, et s’avança dans le bureau. La lune illuminait les immenses baies vitrées, et elle n’eut aucun mal à repérer le téléphone.
Le plus raisonnable était d’appeler la police.
D’un autre côté, elle n’avait aucune envie de passer les prochaines heures à expliquer et réexpliquer pourquoi elle les avait fait venir. L’idée que cela permette aux enquêteurs de Malibu de retrouver sa trace lui glaçait le sang. Tant qu’elle n’aurait pas retrouvé les échantillons, elle n’avait aucun moyen de prouver ses allégations. Elle pouvait très bien être condamnée pour le meurtre de Sunny Devlin.
Mais comment expliquer la présence de Travis et Izzy ? Etaient-ils persuadés que Jake en savait plus qu’il ne voulait le dire au sujet de Cullen ?
Etaient-ils là pour obtenir des éclaircissements ? Ou poursuivaient-ils un tout autre dessein ?
A sa peur et à sa perplexité se mêlait maintenant un sentiment de pitié pour celle qu’elle avait longtemps considérée comme sa meilleure amie. Izzy était amoureuse de Cullen Crocker depuis des années, et sa disparition avait dû lui briser le cœur.
A moins qu’elle ne soit derrière tout cela.
Laura parvenait à peine à formuler cette hypothèse. Cependant, elle ne pouvait pas la négliger. Izzy avait le mobile, le moyen et l’opportunité. Et le fait qu’elle se soit introduite dans la maison de Jake en compagnie de sa mère portée disparue ne plaidait pas en sa faveur.
D’un geste décidé, Laura souleva le combiné téléphonique.
Elle ne risquerait pas la vie de Jake et de Ruthanne sur des spéculations.
Il n’y avait pas de tonalité.
Son sang se glaça. La ligne avait-elle été sabotée ?
— Allô ?
Une voix masculine résonna à son oreille, et Laura fut si surprise qu’elle faillit en lâcher le téléphone. La ligne n’était pas coupée. Quelqu’un était en train d’appeler au moment où elle avait décroché.
— Allô ? répéta la voix avec impatience. C’est vous, Jake ?
Reconnaissant l’accent d’Hector Garcia, Laura soupira de soulagement.
— Non, c’est Laura.
— Laura ?
Une seconde voix, celle d’Izzy, s’était intercalée, et Laura en déduisit qu’elle avait décroché dans le salon.
Saisie de panique, elle raccrocha, sans entendre Hector demander d’un ton goguenard :
— Laura, c’est vous la beauté qui était avec Jake ce matin ?
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Jake vit Izzy se décomposer et ne comprit pas ce qui se passait. Elle s’apprêtait à appeler un taxi : il n’y avait pas là de quoi réagir comme si elle avait vu un fantôme.
D’une main tremblante, elle lui tendit le combiné.
— Quelqu’un voudrait parler à Casanova.
Hector ! Cette fois, ce fut à son tour de blêmir. Il n’avait aucune envie de prendre cet appel devant des visiteurs indésirables, mais il avait besoin d’une confirmation à propos des freins de la jeep.
— Jake Wilder, annonça-t-il.
— Hé, amigo ! le salua Hector avec enthousiasme. C’est un vrai défilé de femmes chez vous !
Jake n’avait pas la moindre idée de ce qu’il voulait dire, et n’avait pas la patience de tenter de le deviner.
— Exactement, marmonna-t-il au hasard. Alors, qu’avez-vous trouvé ?
— Pour les freins, vous voulez dire ?
Jake retint un mouvement d’impatience. Pour quelle autre raison Hector l’aurait-il appelé ?
— Oui. C’est ce que nous pensions, ou pas ?
*  *  *
— Bonjour, Laura, dit Izzy en allumant le plafonnier du bureau. Pourquoi te caches-tu dans le noir ? Tu as peur de revoir tes vieux amis ?
Laura avala sa salive, et s’efforça de refouler sa peur. Après tout, elle n’était pas toute seule dans la maison.
— Aurais-je des raisons d’avoir peur de toi ? demanda-t-elle, en repoussant une mèche de cheveux derrière son oreille.
Un regard aussi acéré que l’acier rivé sur elle, Izzy eut un rire désabusé.
— L’année dernière, à la même époque, j’avais envie de t’arracher les yeux. Mais j’ai eu douze mois pour m’en remettre. Comment va Cullen ?
— Ou, plus exactement, où se trouve Cullen ? demanda Travis en entrant dans la pièce.
Rejoignant Izzy, il posa une main sur sa nuque, répondant à la question que Laura était précisément en train de se poser. A l’évidence, Izzy s’en était remise.
Pourtant, Laura se sentait toujours aussi nerveuse.
Où diable se trouvait Jake quand elle avait besoin de lui ? Et comment était-elle supposée répondre aux questions d’Izzy et Travis ? Je ne sais pas, mais je crois qu’il est mort et que vous l’avez tué.
— Je suis sans nouvelles de lui depuis que j’ai quitté Riverdell, dit-elle.
— Et tu imagines que nous allons te croire ? demanda Izzy, les mains sur les hanches.
— Je ne me suis pas enfuie avec lui.
— Quoi ?
Travis secoua la tête.
— Oh, je t’en prie. Toute la ville a vu le mot que tu as laissé.
Ce fut le moment que choisit Jake pour apparaître, tel un héros de légende volant à la rescousse de sa bien-aimée.
— Laura, voudrais-tu conduire maman dans ma chambre et l’aider à se coucher ? La journée a été longue pour elle. Je dois appeler la police pour leur dire d’arrêter les recherches.
Laura ne se le fit pas répéter deux fois et se précipita vers le seuil.
— Comment va-t-elle ?
— Bien, apparemment. Mais elle ne semble pas comprendre mes questions.
Laura hocha la tête et sortit du bureau.
— Et mes questions à moi ? protesta Travis.
Abandonnant Izzy, il se précipita à la suite de Laura, tel un enfant capricieux considérant qu’il était prioritaire.
Jake lui bloqua le passage.
— Laisse-moi le temps d’appeler la police, et nous en discuterons. En attendant, sers-toi un verre.
Les deux hommes s’affrontèrent du regard, aucun des deux ne voulant céder.
— S’il te plaît, Trav, dit Izzy en lui touchant l’épaule. Tu m’as promis de ne pas t’énerver.
— Très bien, dit-il après une dernière hésitation. Mais Laura a intérêt à nous dire la vérité.
*  *  *
Laura trouva Ruthanne prostrée sur le canapé. Dans cette pièce immense, elle paraissait encore plus petite et vulnérable. Son premier élan fut de la prendre dans ses bras et de la rassurer, mais elle eut peur de l’effrayer.
— Ruthanne ? appela-t-elle d’une voix douce.
Elle fut surprise de voir la vieille dame redresser la tête et la reconnaître.
— Laura ! J.J. sait-il que tu es ici ?
— Oui, bien sûr.
— Je ne comprends pas qu’il te permette de revenir après ton scandaleux comportement, dit Ruthanne d’un ton sévère. N’as-tu pas honte d’être partie avec cet homme ?
Elle pointa le doigt vers Travis qui venait d’entrer, suivi d’Izzy.
— Le frère de ce garçon.
Tout le monde fut surpris. Jake affirmait que sa mère perdait la mémoire, mais elle semblait savoir où elle se trouvait, qui elle était, et qui étaient les personnes présentes.
Si elle était à ce point consciente, se souviendrait-elle de ce qu’étaient devenus les échantillons ? Cette éventualité redonna espoir à Laura. Mais elle ne pouvait aborder le sujet devant Izzy et Travis.
— Jake a dit que je devais t’aider à te préparer pour la nuit, dit-elle d’une voix patiente.
— Je ne suis pas fatiguée, et je n’ai pas envie qu’on m’envoie me coucher comme une gamine, protesta Ruthanne. De plus, je suis curieuse d’entendre ce que tu as à dire pour ta défense.
Elle fit un geste vers la cuisine.
— Donne-moi quelque chose à boire, Isabelle, je suis aussi assoiffée que si j’avais couru le marathon.
*  *  *
Jake arriva quelques instants après, et les découvrit tous dans le salon, un verre à la main. Il adressa à Laura un regard contrarié.
— Je croyais que tu devais la coucher.
Laura haussa les épaules.
— Elle n’est pas fatiguée.
— Qu’est-ce qu’elle boit ?
— Inutile de faire les gros yeux, J.J., rétorqua Ruthanne. Une larme de whisky dans un grand verre d’eau ne va pas me tuer.
— Mais enfin, maman ! Tu sais que tu prends des médicaments.
La vieille dame balaya cette remarque d’un geste agacé de la main.
— Ne joue pas au policier avec moi, J.J. Je ne suis pas encore complètement stupide.
— Tu veux boire quelque chose ? proposa Laura, dans l’espoir d’apaiser les tensions. J’ai l’impression que tu en as besoin.
— Non. Pas maintenant.
Jake s’assit à côté de sa mère, et observa ses visiteurs d’un œil mauvais.
— J.J., demanda Ruthanne, peux-tu m’expliquer ce que Laura fait ici, après la façon dont elle a agi avec toi ?
Surpris, Jake reporta son attention sur sa mère, et constata qu’elle était parfaitement lucide. Depuis un an, cela s’était rarement produit, et c’était une occasion inespérée d’obtenir une réponse à ses questions.
Tant pis pour Izzy et Travis. Il avait besoin de savoir.
— Maman, qui t’a amenée ici ?
Elle écarquilla les yeux, visiblement contrariée qu’il ait changé de sujet.
— Eh bien, je ne connais pas le nom de cet homme.
— Quel homme ?
— Le chauffeur de taxi.
L’incrédulité lui fit lever les sourcils.
— Tu es venue en taxi ?
Ruthanne lui tapota la main avec un sourire patient.
— J.J., je ne suis pas impotente. Je suis encore capable de prendre un taxi toute seule.
Avant que Jake ait eu le temps de poursuivre, Travis posa brutalement son verre sur la table basse.
— Quel rapport y a-t-il avec la présence de Laura chez toi ?
— C’est vrai, renchérit Izzy. Pourquoi parles-tu de cela ? Tout le monde se moque de savoir comment ta mère est venue jusqu’ici.
— Pas moi, grinça Jake entre ses dents.
Izzy leva les yeux au ciel et se renfonça sur le canapé, tandis que Travis reprenait son verre.
— Tu as eu de la visite aujourd’hui, à la résidence ? reprit Jake.
— Tu nous accuses de nouveau d’avoir enlevé ta mère ? s’insurgea Izzy, le visage rouge de colère.
Travis se leva d’un bond.
— Nous n’avons rien à voir…
— Taisez-vous tous les deux. Je ne vous ai pas invités ici, et je tolère à peine votre présence.
— Mais tu as dit que tu répondrais à mes questions, protesta Travis d’un ton geignard.
— Je me fiche de ce que j’ai dit. Ma mère est plus importante que tout.
Ignorant la dispute, Ruthanne souriait rêveusement.
— Il y avait une vente de pâtisseries aujourd’hui. Je t’ai acheté des cookies aux pépites de chocolat.
— Je sais, dit Jake, en s’exhortant au calme.
Ruthanne jeta un coup d’œil au couple assis en face d’elle.
— Mon fils adore le chocolat, dit-elle sur le ton de la confidence.
Reportant son attention sur Jake, elle lui tapota la main.
— Ils sont dans la cuisine, mon chéri.
— Donc, tu disais que tu n’avais pas eu de visiteur, insista-t-il, en essayant gentiment d’en revenir au sujet qui le préoccupait.
Elle plissa le front, et réfléchit quelques instants.
— Oh, maintenant que tu le dis, je crois bien que oui.
— Qui était-ce ?
Il savait qu’il se montrait trop insistant, mais il devait à tout prix obtenir des réponses avant que l’esprit de sa mère ne décroche de la réalité.
— Etait-ce un couple ?
— Ah, tu vois ! s’exclama Izzy. Tu es persuadé que c’est nous.
— Je crois que nous avons fait le tour de la question, intervint Travis. Est-ce qu’on peut parler de Cullen, maintenant ?
— Je vous préviens pour la dernière fois, dit Jake en promenant sur eux un regard sévère. Taisez-vous, ou je vous fiche dehors.
Il reporta son attention sur sa mère, en sachant qu’elle pouvait basculer d’une seconde à l’autre.
— Maman, te souviens-tu de l’homme et de la femme qui sont venus te voir aujourd’hui à la maison de retraite ?
— Un homme et une femme ? répéta Ruthanne d’un ton hébété. Non, je ne crois pas qu’il y avait une femme… Ou peut-être que si, après tout.
— C’était un homme, alors ?
— Un homme, oui, c’est ça. Un ami à toi, J.J.
Un ami ? Quelqu’un qu’elle connaissait ?
Un mélange d’espoir et de crainte l’envahit. Si sa mère connaissait son visiteur, il pouvait très bien s’agir du poursuivant de Laura.
— Quel ami, maman ?
— Tu sais bien.
Elle claqua dans ses doigts.
— Oh, comment s’appelle-t-il ?
Jake se passa une main dans les cheveux.
— Tu dois me donner une indication, maman.
— Oh, flûte !
Ruthanne eut un claquement de langue, et son expression se fit coléreuse, comme si elle s’en voulait de ne pas être capable de se rappeler un détail aussi simple.
— Je ne m’en souviens plus, admit-elle d’un ton dépité. Et pourtant, je sais qui il est.
— Ne pense plus à son nom pour le moment, lui dit Jake en lui prenant les mains. Essaie plutôt de me dire à quoi il ressemblait.
La vieille dame hocha la tête, réfléchit, puis son visage s’illumina.
— Je sais. Il ressemblait à ce garçon, dit-elle en désignant Travis.
— Cullen ? dit Izzy, en s’avançant jusqu’au rebord du canapé.
— C’était mon frère ? s’exclama Travis.
Les traits de Ruthanne exprimèrent une confusion totale. Elle cilla quatre ou cinq fois, et riva son regard à celui d’Izzy.
— Non, je crois plutôt qu’il ressemblait à cette jeune fille.
Izzy écarquilla les yeux.
— Vous voulez dire qu’il s’agit de Payton ? C’est impossible. Il est à New York pour affaires.
— Et puis, ajouta Travis, Cullen a les cheveux noirs, et Payton est blond. Pourquoi ta mère n’est-elle pas dans un établissement spécialisé ?
— Son état est encore plus préoccupant que je ne le pensais, renchérit Izzy.
— Je vous ai dit de vous taire, aboya Jake, hors de lui. Vous lui embrouillez l’esprit.
— Pas du tout, mon petit, protesta Ruthanne. J’ai l’esprit très clair. Je sais bien qui c’était.
— Alors dites-le-nous, qu’on en finisse ! s’impatienta Travis.
— Je n’aime pas beaucoup vos manières, jeune homme, protesta Ruthanne. Et d’abord, qui êtes-vous ?
— Miséricorde ! soupira Travis entre ses dents.
Jake pressa la main de sa mère, et fit une dernière tentative.
— Maman, tu vas fermer les yeux et respirer calmement. Imagine que tu revois cet homme, comme tu l’as vu tout à l’heure à la résidence. Tu es à la vente de pâtisserie, il y a du monde, et un homme s’approche de toi. Est-ce que tu le vois ?
— Oui, je crois. Il y a plein de délicieux gâteaux. C’est comme une grande fête.
— Bien. Concentre-toi sur cet homme. C’est quelqu’un que tu connais. Peux-tu me le décrire ?
— Oui, il est…
Ruthanne rouvrit les paupières, et sa lèvre inférieure se mit à trembler comme si elle allait se mettre à pleurer.
— L’image a disparu.
— Ce n’est pas grave, maman, dit Jake, en dissimulant sa déception.
— Oh, attends ! Je me souviens qu’il était de Riverdell. Et c’est curieux que je ne me rappelle pas son nom parce que je le connais très bien.
Elle haussa les épaules.
— Bah, c’est sans importance.
— C’est lui qui t’a dit de venir ici ? demanda Jake, tout en sachant qu’il avait peu de chances d’obtenir une réponse cohérente.
— Oh non, mon chéri. Je voulais t’apporter les cookies pendant qu’ils étaient encore frais.
C’était probablement vrai, admit Jake. Sa mère avait pu se mettre en tête qu’elle devait lui apporter ces biscuits, appeler un taxi, et même se souvenir de son adresse.
Mais une chose l’intriguait. Il ne lui avait pas donné de clé.
— Maman, comment es-tu entrée dans la maison ?
— Eh bien, mais la porte était ouverte. J’ai pensé que tu étais là.
Un klaxon de voiture les fit tous sursauter.
— Mince, c’est notre taxi, s’exclama Izzy en bondissant sur ses pieds. Et nous n’avons même pas eu le temps de discuter.
— Et c’est bien ainsi que Laura et Jake l’avaient prévu, tu peux me croire, rétorqua Travis avec hostilité.
Se levant à son tour, il pointa un doigt menaçant vers Jake.
— Ne crois pas t’en tirer comme ça. Ce n’est pas terminé.
— J’ai bien peur que tu aies raison, mon vieux. Il se passe des choses dont tu n’as pas idée.
Travis se figea.
— Si tu sais quelque chose au sujet de Cullen, dis-le, nom d’un chien !
— Si j’apprends quelque chose que tu ne sais pas déjà, je t’appellerai.
— Oh, ne t’en fais pas. Tu me reverras.
Jake se redressa de toute sa taille, dépassant Travis d’une bonne tête. Il ne reprochait pas à son ancien ami de s’inquiéter pour son frère — il pouvait même comprendre sa colère —, mais il n’admettait pas son insolence.
— Je ne suis pas ton ennemi, alors baisse d’un ton et quitte ma maison. Nous en reparlerons quand nous serons tous les deux de meilleure humeur. Je serai chez moi. Je ne bouge pas d’ici.
Du coin de l’œil, il vit Laura se figer, et se rappela qu’il avait promis de l’accompagner à Riverdell. Malheureusement, il ne pouvait aller nulle part tant qu’il n’aurait pas trouvé une solution pour sa mère.
— Nous partons, grommela Travis en prenant Izzy par le coude. Mais nous reviendrons.
— Tu seras là aussi, Laura ? demanda Izzy alors qu’elle passait à sa hauteur.
— Je ne sais pas, répondit-elle d’une voix mal assurée.
Izzy la regarda avec insistance.
— Tu nous dois des explications. Nous avons le droit de savoir où est Cullen.
— J’ai dit tout ce que je savais.
— Et moi, je crois que tu nous caches quelque chose. Si tu changes d’avis, nous sommes au Days Inn, sur Main Street.
Jake regarda le sang se retirer du visage de Laura, et devina qu’elle pensait à la même chose que lui.
Drôle de coïncidence quand même que ces deux-là soient précisément descendus dans le motel où la voiture de Sunny Devlin avait explosé !
Etaient-ils vraiment venus pour Cullen, ou pour retrouver Laura ? Et combien de temps exactement avaient-ils passé avec sa mère ? Leur avait-elle fourni des renseignements sur les échantillons manquants ?
Dans ce cas, pourquoi s’étaient-ils attardés ?
Tandis qu’il s’apprêtait à les escorter jusqu’à la porte, Ruthanne se leva et le tira par la manche.
— Tu ne demandes pas à Laura de partir ?
Jake tourna les yeux vers Laura, et lui adressa une excuse muette.
Mais Laura avait d’autres préoccupations.
Durant douze mois, elle n’avait compté que sur elle-même, utilisant tous les moyens pour survivre. Ces deux derniers jours, toutefois, elle avait égoïstement entraîné Jake dans une cascade de mésaventures, sollicitant son aide pour retrouver la preuve manquante et démasquer un meurtrier.
Ce faisant, elle l’avait mis en danger, ainsi que sa mère. Et jamais le tueur n’avait été aussi proche. Elle pouvait sentir sa présence.
Serrant ses bras autour d’elle pour se protéger de cette menace invisible, elle sentit monter le long de sa nuque un picotement familier.
Il était temps pour elle de plier bagage.
Elle partirait demain.
Avant qu’il y ait d’autres morts.
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Jake détestait dormir sur le canapé de son bureau. Il était trop court, trop étroit et trop dur. Seule la vue le satisfaisait, avec cette pluie d’étoiles qui semblaient à portée de main. Hélas, il ne pouvait pas plus les attraper qu’il ne pouvait ignorer son malaise grandissant.
Dix minutes après le départ de Travis et Izzy, il était finalement parvenu à convaincre sa mère que Laura ne lui briserait pas une nouvelle fois le cœur. Mais pouvait-il en être aussi certain ? Ne se laissait-il pas tout simplement abuser par le désir qu’il avait d’elle ?
L’image de Laura emplit son esprit, taquina ses sens, résonna dans ses veines. Mais ce n’était pas le fait de la désirer physiquement qui l’effrayait le plus.
Ce qu’il ressentait pour elle n’était pas uniquement sexuel. Il la voulait tout entière. Il avait envie de savoir si ses rêves s’accordaient encore aux siens, comme autrefois. Il avait envie qu’elle l’aime, et il n’était pas sûr que ce soit encore possible.
Il donna un coup de poing dans son oreiller et roula sur le côté, ses pieds dépassant de la couverture.
Oh, elle avait besoin de lui, songea-t-il, en poursuivant sa réflexion. Il lui fallait quelqu’un pour l’aider à trouver cette fichue preuve, mais n’importe qui aurait fait l’affaire. Même s’il aurait été flatteur pour lui de croire qu’elle l’avait choisi parce qu’elle éprouvait toujours des sentiments pour lui, la vérité était plus crue. Elle avait envoyé le paquet à sa mère, et il était plus simple et plus rapide de passer par lui.
Il jura, se retourna une nouvelle fois, et atterrit sur le sol avec un bruit sourd. Ses jambes s’emmêlèrent dans le drap et la couverture. Pestant de plus belle, il se débattit avec le linge de lit et se releva. Malgré le vacarme qu’il avait fait, ni Laura ni sa mère ne se précipitèrent pour voir ce qui se passait.
Il roula le drap et la couverture en boule, les jeta rageusement sur le canapé et alluma une lampe.
Lorsque ses yeux se furent ajustés, il jeta un long regard mélancolique autour de la pièce. Demain, il déménagerait tout afin de transformer son bureau en chambre pour sa mère. L’installation de Ruthanne occasionnerait beaucoup de bouleversements, songea-t-il en enfilant un jean sur son caleçon, mais il la garderait avec elle jusqu’à ce qu’il ait trouvé un autre arrangement.
Prenant le chemin de la cuisine, il s’immobilisa, le seuil à peine franchi, médusé par la vision qui s’offrait à lui.
La silhouette de Laura se profilait devant la baie vitrée, et dans la clarté de la lampe son corps se dessinait sous le tissu transparent d’une chemise d’homme en fine popeline blanche — une de ses chemises.
Le regard de Jake s’arrêta sur les pieds nus et les chevilles délicates, remonta le long de ses cuisses fuselées, et il ne put ignorer la lave brûlante qui soudain se mit à déferler dans ses veines.
— Tu n’arrives pas à dormir ? demanda-t-il d’une voix rauque de désir.
Elle se retourna lentement, comme si elle l’attendait.
Les deux premiers boutons de la chemise étaient défaits, et le regard de Jake s’attarda sur la peau crémeuse et les courbes voluptueuses généreusement mises en valeur par le décolleté.
— Ta mère ronfle, dit-elle.
Luttant contre l’envie folle de courir vers elle et de défaire ce qu’il restait de boutons à sa chemise, il enfonça les mains dans les poches arrière de son jean et grimaça un sourire.
— Je suppose que je vais devoir m’y faire. J’ai décidé de la garder avec moi.
Laura leva le bras pour repousser une mèche de cheveux et sa chemise se souleva, achevant d’enflammer les sens de Jake.
— Tu es vraiment un fils exemplaire. Quand je serai vieille, je veux un fils comme toi.
— Vraiment, comme moi ?
Un silence embarrassé tomba sur la pièce tandis que leurs regards restaient rivés l’un à l’autre. Jake était persuadé que Laura savait ce qu’il voulait. Et, à en juger par le rythme précipité de sa respiration, son corps était sur la même longueur d’onde que le sien.
*  *  *
Oh oui, songea Laura. Exactement comme toi. Je veux une demi-douzaine de bébés qui te ressemblent.
Mais elle garderait pour elle ce rêve impossible. Cela ne servirait qu’à redonner de l’espoir à Jake, et c’était pour elle le summum de la cruauté. S’il recommençait à croire en elle, à leur couple, et qu’il lui arrivait quelque chose avant qu’elle ait pu démasquer le tueur, Jake aurait l’impression qu’elle l’avait abandonné. Pour la deuxième fois.
Elle pouvait au moins lui épargner cela.
— Tu as faim ? Tu veux que je te prépare quelque chose ?
Elle passa devant lui, mais il la saisit par le bras.
— Je crois que j’ai une meilleure idée.
Il l’attira contre lui, en baissant simultanément ses lèvres vers les siennes, et elle n’opposa aucune résistance. Son corps se fondit contre celui de Jake en un mouvement instinctif, se modelant à lui aussi parfaitement que s’il avait été créé pour cela.
Les étoiles qu’elle observait un instant plus tôt semblaient avoir élu domicile dans sa tête. Elles ondulaient, tourbillonnaient, explosaient en des milliers de particules lumineuses.
Cédant au désir qui l’enflammait, elle fit remonter ses mains sur le torse nu de Jake, les noua autour de sa nuque puissante, enfouit les doigts dans son épaisse chevelure. Elle se sentait la proie d’une faim dévorante, avide d’amour comme d’autres auraient pu l’être de nourriture.
Il rejeta la tête en arrière, mais ne s’écarta pas, l’observant avec des yeux embués de désir. Puis il prit son visage à deux mains, murmura son prénom, s’empara de ses lèvres, et elle se laissa sombrer dans un flot de sensations éblouissantes.
Les mains puissantes de Jake caressaient son dos, et il lui sembla que son corps les reconnaissait, se souvenant du plaisir déjà éprouvé. Bientôt, elles disparurent sous sa chemise, explorant sa peau, lui arrachant des petits soupirs de bien-être.
La prenant par les hanches, il la hissa sur la table et se glissa entre ses jambes, en continuant de l’embrasser. Emprisonnée dans le cocon de sensualité qu’il tissait autour d’elle, Laura ferma les yeux et frémit lorsqu’elle sentit la paume brûlante de Jake s’insinuer dans le décolleté de sa chemise, frôler le globe durci d’un sein, puis se refermer dessus.
Saisissant la ceinture de son jean, elle défit avec impatience le premier bouton. En dépit de sa décision de ne rien faire qui puisse blesser Jake, elle savait qu’elle ne pourrait pas empêcher l’issue de cette rencontre.
— J.J., mais qu’est-ce que tu fais ?
La voix horrifiée de Ruthanne les fit sursauter, et Laura rougit comme une adolescente prise en faute.
— Tu avais pourtant dit que c’était fini avec Laura. Mais il suffit que je tourne le dos pour que vous fassiez des bêtises.
— Je… Nous…
Jake se mordit l’intérieur de la joue pour ne pas rire, puis il s’avança vers sa mère, la prit gentiment par les épaules et lui fit faire demi-tour vers le couloir.
— Tout va bien, dit-il.
— Non, ce n’est pas vrai, protesta Ruthanne. Je vois bien que tu es de nouveau amoureux d’elle. Mais elle te fera souffrir comme la première fois. Je croyais pourtant que ça t’aurait servi de leçon.
Cela correspondait tellement aux craintes de Laura qu’elle vit dans cette interruption un signe du destin. Tant que cette affaire ne serait pas résolue, décida-t-elle, elle garderait ses distances avec Jake.
*  *  *
Lorsque Jake revint quelques minutes plus tard, Laura vit immédiatement qu’il était décidé à reprendre où ils en étaient restés. Elle aussi, à vrai dire, mais elle se faisait fort de ne rien en laisser paraître.
— Je crois qu’il vaut mieux que je retourne me coucher, dit-elle.
— Maman ne se relèvera pas, déclara-t-il d’un ton persuasif, tout en essayant de lui prendre le bras.
Elle fit un écart et secoua la tête.
— Je préfère ne pas prendre le risque.
— D’accord.
Elle eut à peine le temps de voir une lueur blessée parcourir son regard qu’il se tournait vers le bar et attrapait une bouteille de whisky.
— Tu en veux ? proposa-t-il.
— Non merci.
Elle s’apprêtait à franchir le seuil quand une pensée la traversa.
— Tu as parlé à Hector, ce soir ?
— Oui. Les freins ont bien été sabotés.
— Mais comment le tueur a-t-il pu entrer dans le garage ?
— Je te dirai ça demain quand j’aurai inspecté les lieux. Je m’en occupe dès que je suis levé.
*  *  *
Contrairement à ce qu’il avait promis, la première chose que fit Jake le lendemain matin fut d’appeler Riverdell.
Mel Mackenzie avait la voix pâteuse de quelqu’un qu’on tire du lit, et Jake s’excusa de téléphoner d’aussi bonne heure.
— Pas de problème, mon garçon, répondit le vieux médecin. Comment va Ruthanne ?
— Bien, mais ce n’est pas pour elle que je vous appelle.
— Ah ?
— Pour tout dire, c’est un peu délicat, docteur. Cela requiert une extrême discrétion.
— Tu peux compter sur moi, petit. Alors, de quoi s’agit-il ?
— Avez-vous eu des cadavres non identifiés durant ces douze derniers mois ?
Mel Mackenzie assumait déjà la double fonction de médecin généraliste et de légiste du comté bien avant que Jake soit venu au monde. Il ne s’était jamais marié, mais il traitait toute la ville comme s’il en était le patriarche.
— Un inconnu, dis-tu ?
Le médecin s’éclaircit la gorge.
— C’est une drôle de question pour quelqu’un qui a quitté la police. Envisagerais-tu de revenir au pays et de rempiler ? Le capitaine Russell ne va pas tarder à prendre sa retraite, et je t’aurais bien vu à sa place.
— J’apprécie ce vote de confiance, mais je n’ai pas l’intention de revenir à Riverdell.
— C’est bien dommage. Tout le monde te regrette, ici.
— Merci. Alors, et vos inconnus ? Que pouvez-vous me dire à leur sujet ?
— J’en ai eu trois, en fait. Tous dans un état de décomposition avancée quand on me les a amenés.
— Mais vous avez suivi la procédure habituelle ?
— Naturellement.
— Cause de la mort ?
— Difficile à établir. L’un deux avait le crâne enfoncé, mais il a pu faire une chute.
— Je vois.
— Alors, dis-moi tout. Pourquoi un garde du corps de l’Arizona s’intéresse-t-il autant à la mort de vagabonds au fin fond de l’Etat de Washington ?
Jake hésita. Ce qu’il avait à dire risquait de surprendre le sympathique vieil homme.
— J’ai des raisons de penser que l’un d’eux pourrait être Cullen Crocker.
— Quoi ? s’écria Mel.
Il avait aidé une bonne partie des habitants de Riverdell à naître, et considérait comme une offense personnelle le fait que l’un deux quitte ce monde.
— Mais je croyais que Laura et lui… Oh, pardon, mon garçon. Ce n’était pas très malin de ma part.
— Tout va bien, docteur. J’ai revu Laura, et je sais maintenant qu’elle n’a jamais quitté la ville avec Cullen.
— Mais… et le mot ?
— Il s’agissait d’un faux. Et il y a autre chose. Personne dans la famille Crocker n’a eu de nouvelles de Cullen depuis un an.
— Une année entière ? Eh bien, c’est ce qui s’appelle une belle mystification. Pourquoi n’en ai-je rien su ? D’habitude, je suis pourtant au courant des ragots avant tout le monde. Sa mère est venue en consultation la semaine dernière, et elle n’a pas dit un mot sur Cullen.
Le médecin marqua une courte pause avant de conclure :
— Nous serions donc en présence d’un meurtre.
— Oui.
— Ne le prends pas mal, fiston, mais qui à part toi aurait eu des raisons de tuer ce brave garçon ?
— C’est une longue histoire que je vous raconterai une prochaine fois.
— Bien. Mais peux-tu au moins me dire pourquoi tu t’es adressé à moi plutôt qu’au capitaine Russel ?
Jake se sentit piégé. Il ne pouvait éliminer son ancien supérieur de la liste des suspects, et il ne prendrait pas le risque de mettre Laura en danger en alertant Ralph sur l’enquête qu’il menait. Mais il ne salirait pas non plus sa réputation sans preuves.
— J’ai mes raisons, répondit-il. Je n’ai pas envie d’en parler pour le moment, mais je vous expliquerai tout quand ce sera terminé.
— Comme tu voudras.
De nouveau, Mel laissa passer quelques instants de silence.
— C’est lié au fait que ton associé a rendu visite à Ralph ?
Jake se figea.
— Quand était-ce ?
— La nuit dernière.
— Impossible ! Don et Susan sont à Las Vegas.
— Alors c’est qu’il faut que je change de lunettes. Je pourrais jurer les avoir vus entrer chez Ralph hier soir à l’heure du dîner.
Le vieil homme gloussa.
— Ou alors, c’étaient des sosies.
Jake ne trouva pas ça drôle. Que diable Don et Susan étaient-ils venus faire à Riverdell ? Pourquoi avaient-ils menti au sujet de Las Vegas ?
Il craignait de connaître la réponse.
— Ecoutez, Mel, ne parlez de cet appel à personne.
— Bien sûr. Tu peux compter sur moi. Je vais demander le dossier dentaire de Cullen à Peterson.
— Et s’il n’y a pas de correspondance, on ne s’est jamais parlé, d’accord ?
— Cela va sans dire. Et si ça concorde ?
A vrai dire, Jake était persuadé que ce serait le cas.
— Tout dépendra s’il s’agit ou non de votre homme au crâne enfoncé.
Laura se tenait sur le seuil et observait le soleil matinal allumer des reflets d’or pâle dans la chevelure blonde de Jake. Elle aurait voulu conserver cette image dans son esprit pour pouvoir se la repasser plus tard, quand cela n’irait pas, quand elle aurait besoin de réconfort.
Elle avait décidé de ne pas le prévenir qu’elle partait aujourd’hui pour Riverdell. Il s’inquiéterait et insisterait probablement pour qu’elle attende qu’il puisse l’accompagner. Mais l’urgence croissait de minute en minute. Elle ne pouvait pas différer son départ. Même pour Ruthanne.
Elle s’avança dans le bureau, s’attirant un large sourire en même temps que son attention.
— Ta mère dort encore. Nous pourrions peut-être en profiter pour vérifier comment s’est produite l’effraction, suggéra-t-elle.
Il ne leur fallut pas beaucoup de temps pour découvrir que la serrure de la porte latérale du garage avait été forcée, et Laura frissonna à l’idée que le tueur se soit effectivement trouvé dans la maison.
— Pourquoi prendre la peine de saboter les freins ? s’étonna-t-elle. N’aurait-il pas été plus facile de nous tuer dans nos lits ?
— Oui et non. Je te rappelle qu’il prend toujours soin de maquiller ses méfaits en accidents.
Il contourna l’Impala qui encombrait le garage et entra dans la maison par la lingerie.
— Mais la police aurait découvert que la voiture avait été sabotée.
— Pas si elle avait été suffisamment endommagée, ou si elle avait brûlé.
Laura frissonna en songeant au précipice que surplombait la route.
— De plus, reprit Jake, il devait tabler sur le fait que tout le monde penserait que je nous avais tués tous les deux dans un accès de jalousie.
— Pourquoi ? A cause du mot ?
Il hocha la tête.
— Tout Riverdell semble être au courant. Et certains auraient probablement dit que cela me ressemblait bien d’avoir fait ça.
— Tu vas prévenir la police pour l’effraction et le sabotage ?
— Je vais appeler un ami et lui demander qu’il vienne après son service. Je n’ai pas envie d’inquiéter maman, mais il faut que ce soit enregistré. Si tu as besoin de moi, je serai dans mon bureau.
— Je vais voir si ta mère n’a besoin de rien.
*  *  *
Ruthanne était levée et habillée quand Laura entra dans la chambre. Contre toute attente, son visage s’illumina comme si elle venait d’apercevoir une amie chère.
— Laura, ma petite fille. Quelle bonne surprise. J’espérais connaître quelqu’un ici.
Le cœur de Laura se serra de tristesse.
— Ruthanne, c’est la maison de Jake. Nous sommes dans sa chambre.
— Je le sais, voyons. Est-ce que j’ai au moins emporté des vêtements de rechange ? Une femme doit veiller à son apparence, tu sais.
— Je crois que tu n’avais pas prévu de rester dormir.
— Mais oui, je le sais bien. Tu sais, c’est une bonne chose que tu épouses Jake. Cette maison manque d’une touche féminine. Pourquoi n’a-t-il pas de miroir dans sa salle de bains ? Et il faudrait de jolis rideaux aux fenêtres. Quand les hommes se mêlent de décoration, c’est une catastrophe. J’ai pris une douche, mais je ne peux pas me coiffer sans miroir. Je me demande comment il fait pour se raser. Pourrais-tu m’aider pour mes cheveux ?
— Bien sûr.
Laura prit son peigne dans son sac à main et le passa dans les courts cheveux de Ruthanne, en ayant l’impression d’être une mère s’occupant de sa fille.
— Ce n’est pas drôle de vieillir, commenta Ruthanne en se frottant les mains. J.J. n’a aucune crème hydratante, et ma peau est aussi sèche que le désert qu’on voit par les fenêtres.
— Je crois que j’en ai un tube dans mon sac.
— Oh, j’espère que c’est ce délicieux produit que tu m’as envoyé la dernière fois.
Laura se figea, la main dans son sac. Avait-elle vraiment bien entendu ?
— Quel produit, Ruthanne ?
— Tu le sais bien, voyons. Cette crème dans un petit pot bleu.
Laura sentit son pouls s’emballer.
— Où se trouvent ces pots, Ruthanne ?
— Je ne sais pas. Je croyais que tu en avais.
Il ne fallait pas que Ruthanne oublie. Pas maintenant. Laura prit une profonde inspiration pour se calmer, et tendit le tube de crème hydratante à Ruthanne qui fit la grimace en découvrant qu’il ne s’agissait de ce qu’elle voulait.
— Désolée, mais c’est tout ce que j’ai. Mais toi, tu dois avoir d’autres pots de cette crème que je t’ai envoyée.
La vieille dame leva les yeux, tout en continuant à se masser les mains.
— Pas ici.
— Où ?
— Dans ma table de nuit. Mais je n’en ai presque plus. Je pensais que tu m’en apporterais.
— Tu parles de ta table de chevet à la résidence Sunshine Vista ?
— Oui. C’est un petit meuble à côté du lit, avec des tiroirs, expliqua lentement Ruthanne, comme si Laura n’avait pas la moindre idée de ce qu’était une table de chevet. La crème est dans un petit pot bleu.
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Laura se rua dans le bureau de Jake et le découvrit au téléphone, penché sur sa table, des papiers étalés devant lui.
L’air sombre, il raccrocha puis leva les yeux et découvrit sa présence. Il cilla, l’air complètement désorienté.
— La transformation du bureau va prendre plus de temps que je ne le croyais, dit-il, comme si elle avait demandé une explication. Et aucun des organismes de soins à domicile ne peut m’envoyer d’auxiliaire avant demain.
— Elle s’est souvenue ! s’exclama Laura.
Jake afficha une mimique perplexe.
— Pardon ?
Laura s’obligea à parler lentement.
— Ta mère possède au moins un pot de la crème d’oncle Murphy dans sa table de chevet, à la résidence.
Il se leva d’un bond, les yeux écarquillés.
— Tu es sûre ?
— J’en serai sûre quand je l’aurai vu de mes yeux. On y va ?
— Tu sais bien que je ne peux pas laisser maman toute seule.
— Ne peut-elle nous accompagner ? Je sais qu’elle voudrait des vêtements de rechange. Nous pourrions emballer ses affaires, et remplir les documents en vue de son transfert ici.
L’excitation la faisait vibrer. Pour la première fois depuis qu’elle avait été entraînée malgré elle dans cette épouvantable histoire, elle avait l’impression de toucher au but.
— D’accord. J’ai déjà appelé Mme Thatcher pour lui dire que je passerais aujourd’hui. Autant que ce soit ce matin. De toute façon, je dois passer prendre la Cherokee. Hector a déjà remplacé le système de freinage. Pour la carrosserie, on verra plus tard.
Un frisson traversa Laura. Dans son enthousiasme, elle avait presque oublié que le tueur rôdait toujours dans les parages.
Leur avait-il concocté une autre surprise mortelle ? Cette perspective lui glaça le sang. Elle devait mettre le plus de distance possible entre Jake et Ruthanne. Aujourd’hui.
C’était son seul espoir qu’ils restent en vie.
*  *  *
— Où as-tu trouvé cette curieuse voiture ? demanda Ruthanne. Avec ce rouge criard, ça ne doit pas être pratique pour arrêter les criminels.
Jake se rembrunit. Aujourd’hui, sa mère pensait qu’il était toujours dans la police. Sur certains plans, elle ne semblait pas avoir changé, mais il savait qu’elle ne serait plus jamais la même.
— C’est la voiture de mon garagiste, maman. Nous allons récupérer la mienne avant de nous rendre à Sunshine Vista.
Il tourna la clé et Ruthanne, qui était assise entre Laura et lui sur la vaste banquette, se boucha les oreilles.
— Ouh, c’est bruyant.
C’était précisément pour cette raison, songea Jake, qu’il avait hâte d’être au volant de sa propre voiture. Moins ils attireraient l’attention, mieux ce serait. Laura était déjà suffisamment nerveuse comme ça. C’était d’ailleurs aussi pour cela qu’il avait décidé de ne pas lui parler du cadavre non identifié à Riverdell, jusqu’à ce que Mel ait terminé ses tests.
Il sortit du garage en marche arrière, et pressa la télécommande de la porte.
Il n’avait pas dit non plus à Laura que ses associés avaient rendu visite au capitaine Russel, et pourtant cette information le rongeait, ébranlant les fondations mêmes de sa confiance.
La déception lui laissait un goût amer. Son ancien coéquipier et ami lui avait menti. Le riche Texan n’avait pas changé ses projets de voyage. Il était tranquillement chez lui à Houston.
Qu’y avait-il de si important pour que Susan et lui mettent leur association en danger ?
Jake crispa si fort les doigts sur le volant que ses jointures blanchirent. Qu’étaient-ils venus faire à Riverdell ?
— Mon Dieu, que la vue est jolie, J.J.
La voix de sa mère l’arracha momentanément à ses pensées, et il lui sourit. Mais la possibilité que ses associés soient les meurtriers qu’il cherchait lui avait causé un choc. Ces derniers jours, sa confiance avait fait un virage à cent quatre-vingts degrés. Il apparaissait à présent que Laura méritait sa confiance, et que Susan et Don l’avaient trahi.
*  *  *
Se massant la nuque, Hector Garcia fit lentement le tour de sa chère Rubia, l’inspectant tel un joaillier redoutant un défaut sur un diamant.
— Vous avez pris bien soin d’elle, Casanova. Personne ne vous a tiré dessus à cause de la jolie señorita.
Il accompagna ce commentaire d’un clin d’œil qui fit rougir Laura.
Ruthanne se pencha vers elle, inquiète.
— Pourquoi cet homme parle-t-il de tirer sur mon J.J.? Il enquête sur des criminels, en ce moment ?
— Non, pas du tout, la rassura Laura en lui tapotant la main. La seule préoccupation de Jake, c’est toi.
La mimique peu convaincue de la vieille dame ne fit que renforcer la conviction de Laura. Chaque minute passée en la compagnie de Jake et de sa mère était porteuse de danger, et même Ruthanne le sentait.
Tandis qu’un picotement familier partait à l’assaut de sa nuque, elle observa le garage. Des voitures dans des états divers de réparation, certaines avec le capot relevé, s’entassaient dans le bâtiment où s’affairaient plusieurs mécaniciens.
Tout paraissait normal, mais le radar interne de Laura sonnait l’alarme.
— Jake ? appela-t-elle.
Il tourna la tête, reconnaissant l’urgence dans sa voix, mais elle se contenta de lui communiquer sa peur par le regard, redoutant d’alerter Ruthanne.
— Parfait, Hector, dit-il, coupant court aux explications-fleuves du garagiste. Combien vous dois-je ?
Il régla sa facture, et Laura aida Ruthanne à prendre place à l’avant de la jeep, avant de s’installer sur la banquette arrière. Elle ne pouvait rien dire à Jake, mais quand leurs regards se croisèrent dans le rétroviseur elle vit qu’il avait compris.
*  *  *
Le parking de la résidence Sunshine Vista était presque vide, et cette fois Jake n’eut aucun mal à garer la jeep.
La sensation qu’on les observait s’empara de nouveau de Laura, et elle jeta des coups d’œil inquiets autour d’elle.
Imagination ? Intuition ? Il n’y avait personne dans les voitures, et pourtant elle avait la chair de poule.
Luttant contre l’envie de courir jusqu’à la porte d’entrée, elle passa en revue ses options. Les fois précédentes, elle était protégée par un déguisement qu’elle changeait avant de prendre la fuite, mais cette fois le tueur ne risquait pas de la confondre avec une autre.
A chaque pas, elle redoutait qu’une balle ne la frappe dans le dos, mais ils atteignirent le hall sans dommage.
Deux personnes âgées étaient assises dans le coin salon de la réception, vêtues de pied en cap comme si elles attendaient qu’on vienne les chercher. Etaient-elles vraiment ce qu’elles semblaient être ?
La gorge nouée d’angoisse, Laura balaya du regard le reste de la pièce. Hier, cette zone lui avait semblé minuscule et aussi encombrée qu’une salle de cinéma. Elle n’avait pas remarqué à quel point c’était grand en réalité, ni toutes les cachettes qu’offraient les lieux. Combien de personnes pouvaient se tapir derrière ces grands bacs de fleurs ?
La sensation qu’ils n’avaient pas une minute à perdre l’emplissait de picotements semblables à un courant électrique.
— J’espère que nous n’allons pas tomber sur la directrice, chuchota Jake.
Ou n’importe qui d’autre, songea Laura en pensant au faux fleuriste qui s’était présenté à l’hôpital de Saguaro County.
Malgré son impatience, elle s’obligea à ralentir pour calquer son pas sur la démarche hésitante de Ruthanne, prêtant une oreille distraite au bavardage de la vieille dame.
A l’angle du couloir, elle bifurqua trop brusquement et bouscula un couple aux cheveux blancs. La femme vitupéra la brutalité des jeunes d’aujourd’hui, et son mari contra les excuses de Laura :
— Ralentissez un peu, jeune demoiselle. Ce n’est pas un championnat de course.
Mais ralentir s’avérait impossible, et elle entra comme une tornade dans la chambre de Ruthanne, avant de se figer avec horreur.
Les photos tendrement chéries de Ruthanne gisaient au centre de la pièce dans un amas de verre brisé. Les tiroirs étaient béants, vidés de leur contenu. Les rideaux et le couvre-lit rapporté de Riverdell étaient lacérés. Le cactus avait été écrasé sur le tapis, la terre répandue à travers la chambre, et le cache-pot favori de Ruthanne mis en pièces.
Saisie de tremblements, Laura enjamba les décombres pour atteindre la table de chevet, tout en sachant déjà que le tiroir serait vide.
Une rage impuissante lui fit monter les larmes aux yeux. Mais à quoi s’attendait-elle ? Elle s’était laissé emporter par l’espoir, se réjouissant à l’avance d’un cadeau qui ne lui serait jamais donné. Après les dures leçons que lui avait enseignées cette éprouvante année, elle aurait pourtant dû savoir à quoi s’en tenir.
Jake laissa échapper un juron.
— Qu’y a-t-il, mon chéri ? demanda Ruthanne dans son dos.
Avant qu’elle ait pu se rendre compte de l’état de la chambre, Jake pivota, la prit par les épaules et l’entraîna vers le hall.
— Ne touche à rien, lança-t-il à Laura par-dessus son épaule. J’en informe tout de suite la directrice.
*  *  *
A la demande de Mme Thatcher, la police était arrivée sans actionner la sirène, afin de ne pas affoler les résidents. Qu’allait-on penser de son établissement si on apprenait que les forces de l’ordre y avaient été appelées deux fois en deux jours ?
Toutes ces péripéties la contrariaient au plus haut point, et elle n’appréciait guère l’attitude dirigiste de ce M. Wilder.
D’ailleurs, elle ne s’était pas privée de lui rappeler qui dirigeait l’établissement. Toutefois, il était entré dans une telle rage qu’elle avait préféré faire machine arrière, et avait fini par se cloîtrer dans son bureau, en proie à un mal de tête fulgurant. Malheureusement, elle était tenue de rester sur place tant que les policiers n’en avaient pas terminé de fouiller la chambre et d’interroger le personnel et les résidents, mais elle avait bien envie de s’accorder un peu de temps cet après-midi pour se remettre de ses émotions.
*  *  *
La matinée tirait à sa fin, et Laura promena son regard sur la salle à manger de la résidence, où Ruthanne occupait une table près de la fenêtre. Malgré la présence de la police, la routine restait immuable, et le repas s’achevait dans le brouhaha des chaises qu’on repoussait pour se lever, de la vaisselle qui s’entrechoquait sur les dessertes roulantes des employés pressés de desservir et de remettre la pièce en état pour le dîner.
De là où elle était assise, Laura pouvait apercevoir Jake dans le couloir, en pleine conversation avec un officier de police, mais n’éprouvait aucune envie de les rejoindre pour en savoir plus.
Elle avait passé la matinée dans un état second, à s’occuper de Ruthanne, laquelle ne semblait pas comprendre qu’elle était au centre de toute cette agitation.
Mais si la vieille dame ne ressentait aucun sentiment d’intrusion dans son intimité, ce n’était pas la même chose pour Laura. Elle avait l’impression que ses propres affaires avaient été piétinées, que son cercle privé avait été envahi.
Un sentiment de rage impuissante bouillonnait en elle. Elle aurait tellement voulu voir le meurtrier derrière les barreaux… Mais, pour cela, il aurait fallu retrouver la preuve manquante. Et sa dernière chance venait de s’évanouir avec la disparition du dernier pot de crème.
A moins que…
Pourquoi n’avait-elle pas pensé à cela plus tôt ?
— Ruthanne ?
La mère de Jake observait d’un air désapprobateur une employée qui préparait une table un peu plus loin. Pendant des années, elle avait été une des meilleures hôtesses de Riverdell, bien connue pour ses arrangements floraux, sa décoration de table et ses talents de cuisinière, et Laura comprenait sans mal que rien de cela ne soit à son goût.
La vieille dame tourna la tête et cilla, comme au sortir d’un rêve.
— Oui, ma chérie ?
— Où as-tu trouvé cette crème hydratante que tu apprécies tellement ?
Ruthanne lui adressa un regard surpris, et secoua la tête avec commisération.
— Quand je pense qu’on m’accuse d’être distraite. Mais c’est toi qui me l’as envoyée, mon petit.
— Je sais, mais je me demandais si tu avais emporté le paquet avec toi quand tu es venue vivre à Mesa.
— Voyons… Ce paquet était bien enveloppé dans un joli papier argent et or ?
Laura sentit son pouls s’accélérer.
— C’est ça. Qu’as-tu fait du paquet ?
— Eh bien, au début je n’en ai rien fait du tout. Mais pourquoi cette question, mon enfant ?
Laura hésita. Si Ruthanne se souvenait qu’elle avait quitté Jake le jour de leur mariage, son animosité referait surface et elle n’obtiendrait plus rien d’elle.
— Je ne sais pas, dit-elle.
— Eh bien, j’ai fini par l’ouvrir.
— Et ensuite ?
— Quoi ? Oh, oui, je me souviens. Il était inscrit Vénus sur l’étiquette, mais cela ne me disait rien. Par curiosité, j’ai ouvert un pot et je l’ai senti. La crème sentait la lavande et avait l’air onctueuse. J’en ai mis un peu sur mes mains pour la tester, et j’ai senti que ça faisait du bien à ma peau. J’ai commencé à l’utiliser, et bizarrement j’ai eu l’impression que mes taches de vieillesse s’amenuisaient, et que ma peau était moins ridée. Mais la crème que tu m’as donnée ce matin n’est pas aussi bien.
— Je sais. C’était une crème spéciale.
— Je crois qu’il m’en reste dans ma table de chevet. Tu ne voudrais pas aller me la chercher ?
Le cœur serré, Laura se demandait quoi répondre quand Jake les rejoignit, une valise à la main.
— Tu as terminé le dernier pot hier, dit-il.
Ruthanne ne parut guère convaincue.
— Ah bon ?
— Oui. J’ai pris tes vêtements. Nous pouvons retourner à la maison.
— Pourtant, j’aurais pu jurer que Kimmie venait de m’envoyer un nouveau pot, insista Ruthanne.
Laura et Jake échangèrent un regard médusé.
— Kim Durant ? demanda Laura.
— Oui. C’est ma nièce. Elle m’envoie régulièrement des paquets avec des petits cadeaux. Et il y a toujours un pot de crème hydratante.
Laura se tourna vers Jake, sans cacher son enthousiasme.
— Il faut appeler Kim tout de suite.
Jake acquiesça.
— Viens. On va utiliser le bureau de Mme Thatcher.
Mais la directrice avait pris son après-midi, laissant toutes les responsabilités à sa secrétaire. Jeune, souriante et dynamique, Muriel était tout le contraire de sa supérieure, et s’empressa de sortir le dossier de Ruthanne.
— Oui, confirma-t-elle, Mme Wilder a raison. Il y a bien une Kim Durant de Riverdell, Etat de Washington, qui lui envoie tous les mois un colis. Il s’agit généralement d’affaires de toilette : eau de Cologne, dentifrice, crème hydratante…
— Puis-je utiliser votre téléphone ? demanda Jake.
Muriel hésita, mordillant ses lèvres pleines.
— Normalement, je n’ai pas le droit, mais je suppose qu’après toutes ces mésaventures…
Elle se leva pour céder sa place à Jake, et quitta le bureau.
— Kim doit être au travail, dit-il après avoir vérifié sa montre.
Mais, au lieu de la voix de fausset de sa cousine, ce fut une voix masculine qui lui répondit.
— Dell Pharmaceutique.
— Bonjour, pourrais-je parler à Kim Durant ?
— Je regrette, elle est restée chez elle. Avec cette grippe, la moitié du laboratoire est en arrêt maladie.
Jake remercia l’homme, raccrocha, et composa immédiatement le numéro de Kim à son domicile. A son grand agacement, il tomba sur le répondeur.
— Kim ? Tu es là ? demanda-t-il d’une voix impatiente. Décroche !
Il patienta un court instant.
— Bon, écoute, rappelle-moi dès que tu as ce message. C’est urgent.
Il laissa ses différents numéros et raccrocha. Puis il se tourna vers Laura pour lui résumer la situation.
— Donc, il ne nous reste plus qu’à attendre ?
— Pour le moment, oui.
Ils remercièrent Muriel et allèrent chercher Ruthanne. Après l’avoir aidée à monter en voiture, Laura rejoignit Jake à l’arrière de la voiture, tandis qu’il déposait la valise dans le coffre.
— Je ne viens pas avec vous, déclara-t-elle.
— Quoi ?
A vrai dire, il le redoutait un peu. La prenant par les épaules, il pencha la tête et chercha son regard.
— Je ne veux pas te perdre de vue.
Elle caressa délicatement sa cicatrice du bout des doigts, et il perçut sa tendresse. Se pouvait-il qu’il ait vraiment autant de chance ? Pouvait-elle l’aimer malgré sa laideur ?
— Ma présence vous met en danger, ta mère et toi.
— Tu n’as pas à t’inquiéter de ça.
— Bien sûr que si.
Elle désigna la maison de retraite d’un geste de la main.
— Ça ne serait pas arrivé si je n’avais pas été là.
— Personne n’a été blessé, et maman ne se rend compte de rien.
— Peut-être, mais je n’ai pas envie d’attendre les bras croisés la prochaine attaque. Je dois découvrir qui m’en veut à ce point. Et pour cela il faut que j’aille à Riverdell.
— Non ! Tu ne peux pas y aller seule.
— Il le faut ! S’il reste encore un échantillon, je dois mettre la main dessus avant le meurtrier.
— Attends quelques jours, jusqu’à ce que je puisse venir avec toi.
— C’est trop risqué. Même Kim est peut-être en danger.
— Raison de plus pour que je t’accompagne.
— Mais tu ne peux pas.
Laura avait raison. Il ne pouvait pas laisser Ruthanne à la maison de retraite, et il ne pouvait pas non plus l’emmener avec eux.
— Il doit bien y avoir une solution.
— Ecoute, essaie de te débrouiller, moi je pars pour l’aéroport.
Jake ne s’était jamais senti aussi déchiré. Comment choisir entre les deux femmes qui comptaient le plus pour lui ?
Il prit le visage de Laura entre ses mains, et l’embrassa longuement.
— Je ne veux pas te laisser partir.
— Et je n’ai pas envie de m’en aller, mais il le faut.
Comprenant qu’il ne servirait à rien d’insister, Jake s’écarta et prit trois cents dollars dans son portefeuille, qu’il pressa dans la main de Laura.
— Pour ton billet, et le reste.
— Je te rembourserai.
Il hocha la tête.
— Tu as ton pistolet paralysant ?
Laura tapota son sac.
— Il est là.
— On ne te laissera pas monter à bord, sauf si tu le transportes dans ta valise, dans une mallette fermée à clé, et que tu le déclares sur un registre spécial.
— D’accord. Je devrais pouvoir trouver en chemin une petite valise et un coffret de transport pour les armes.
Elle caressa une dernière fois son visage, avec une lueur de regret dans les yeux, puis elle rebroussa chemin vers la maison de retraite.
En proie à une tristesse et à un sentiment d’abandon proches de ce qu’il avait éprouvé le jour de son mariage raté, Jake se mit au volant et essaya de se raisonner.
Ce n’était pas la même chose. Ils allaient se revoir, discuter… et redeviendraient un couple comme autrefois.
— Pourquoi Laura ne vient-elle pas avec nous ? demanda Ruthanne.
— Elle a quelque chose à faire.
Sa mère eut un claquement de langue réprobateur.
— Vous avez eu une dispute d’amoureux ?
— Non, maman.
Mais c’était pourtant l’impression qu’il avait, se dit-il au moment où le téléphone de voiture se mettait à sonner.
Par habitude, Jake laissa le haut-parleur enclenché.
— Jake Wilder.
— Ce n’est pas trop tôt, fiston. Ça fait un moment que j’essaie de te joindre.
— Désolé, doc, il y a eu des complications, ici. Vous avez du nouveau ?
— C’est Mel ? demanda Ruthanne. Dis-lui bonjour de ma part.
Constatant son erreur, Jake soupira.
— Il t’entend, maman.
— Je vois que tu n’es pas seul, dit le médecin légiste.
— Une minute, Mel, je me gare.
Jake s’arrêta sur le bas-côté et décrocha le combiné.
— Quoi de neuf ?
— J’ai les résultats que tu as demandés.
— Et ?
— Malheureusement, tu avais raison à propos de Cullen.
— C’est-à-dire ?
— C’est bien notre inconnu avec le crâne enfoncé.
Jake jura entre ses dents. Au fond de lui, il avait toujours su que Cullen était mort, mais en avoir la confirmation le laissait abasourdi, et plus que jamais inquiet pour Laura.
Pourquoi, au nom du ciel, l’avait-il laissée partir ?
Ignorant l’interdiction de faire demi-tour, il coupa la route à une voiture qui avançait à un train de sénateur, indifférent à son coup de klaxon rageur, et fila vers la maison de retraite, le combiné calé contre l’épaule.
— Je crois qu’il faut prévenir le capitaine Russel, suggéra Mel. Tu t’en occupes, ou je le fais ?
— Faites-le. Ralph va vouloir me parler, et j’ai autre chose à faire.
Jake raccrocha sans s’embarrasser de formules de politesse, et composa un autre numéro.
Cette conversation fut plus courte que la précédente et lui valut un regard étonné de Ruthanne.
Reposant le téléphone sur son support, Jake entra en trombe dans le parking de la résidence Sunshine Vista, se gara sur la zone de livraison et déboula dans le hall.
Mais il était déjà trop tard.
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Jake défit sa ceinture de sécurité et se leva, abandonnant son siège situé dans la queue du 727.
Affichant une nonchalance qu’il était loin d’éprouver, il traversa tout l’avion à la recherche de Laura. Mais lorsqu’il arriva devant la porte qui desservait la cabine de pilotage, sans l’avoir aperçue, la panique l’envahit.
Il refit le chemin en sens inverse, s’attirant des regards inquiets, mais Laura restait introuvable.
Pourtant, elle se trouvait forcément dans l’avion. C’était le seul vol pour Spokane depuis qu’ils s’étaient séparés devant la maison de retraite.
En désespoir de cause, il vérifia les toilettes. Le signal sur la porte indiquait qu’elles étaient vacantes. Il fit un second passage dans l’allée, plus lentement cette fois, et quelque chose attira son regard. La femme qui était assise près du hublot, deux sièges plus loin, avait le même manteau que celui qu’il avait acheté à Laura.
Les yeux rivés sur une matrone aux cheveux gris, pourvue de grosses lunettes, il s’avança et découvrit qu’elle portait également le jean et les chaussures de Laura.
— Excusez-moi, dit-il en tapant sur l’épaule de l’homme d’affaires assis côté allée.
L’homme releva les yeux de l’attaché-case posé sur le siège qui le séparait de la vieille dame et dans lequel il cherchait un dossier. L’agacement lui faisait pincer les lèvres, mais quand il vit la silhouette massive de Jake qui le surplombait il perdit de sa superbe.
En rajoutant, Jake grimaça de façon à accentuer le caractère inquiétant de sa cicatrice.
— Ecoutez, vieux, j’aimerais bien que vous libériez ce siège, dit-il à voix basse, mais d’un ton menaçant.
— Euh… mais je…
Le visage congestionné, l’homme semblait lutter avec son amour-propre, comme s’il était tenté d’envoyer promener Jake, mais craignait de commettre une erreur mortelle.
— Le siège à côté de moi est libre, si vous tenez vraiment à vous installer ici. Pourquoi voulez-vous que je quitte ma place ?
La main de la vieille dame se crispa sur le magazine, et elle lança à Jake un regard en coin. Ses yeux étaient bleus, mais il s’agissait bien de Laura.
Jake lui adressa un clin d’œil, puis il s’adressa au malheureux homme d’affaires.
— Ma tante n’a plus toute sa tête, dit-il en désignant Laura. Et parfois, elle se met à cracher sur les gens autour d’elle.
Grimaçant de dégoût, l’homme s’empressa de ramasser son attaché-case et de se lever.
— Merci de m’avoir prévenu.
Jake lui indiqua la place qu’on lui avait attribuée à l’arrière de l’avion, et prit place à côté de Laura, qui fit mine d’être absorbée par son magazine.
Jake en profita pour l’étudier. Sa perruque enserrait sa tête comme un bonnet parsemé de bouclettes couleur cendre, et ses lunettes à la monture incrustée de strass glissaient sur son nez. Elle ne portait pas de maquillage, et ses yeux avaient la couleur turquoise d’une piscine californienne.
— Je crois que je te préférais en blonde.
— Parle moins fort, grinça-t-elle entre ses dents. Qu’est-ce que tu fiches ici ? Tu risques de compromettre mon déguisement. Si celui qui m’en veut se sert de toi pour me retrouver, tu viens peut-être de lui faciliter la tâche.
Chagriné, Jake regarda autour de lui. Sans doute aurait-il dû se montrer plus prudent, mais il était tellement impatient de la retrouver…
Personne ne leur prêtait attention, et il se tourna de nouveau vers Laura.
Il s’était imaginé autrement leurs retrouvailles. Une petite accolade, un baiser peut-être, au minimum une poignée de main. Jamais il n’aurait cru qu’elle se montrerait aussi agacée. Pas après leurs adieux tellement chargés d’émotion.
Il se pencha vers elle, et fit courir ses doigts sur le dessus de sa main.
— Tu veux dire que tu n’es pas contente de me voir ?
— Où est Ruthanne ? demanda-t-elle, en ignorant sa question.
— Avec une amie.
Il se tortilla sur son siège, se rendant compte qu’il n’avait pas assez de place pour étendre ses jambes.
— Elle y sera en sécurité jusqu’à mon retour.
— Tu ne m’as pas dit ce que tu faisais sur ce vol.
— Je te l’expliquerai dans une minute.
L’hôtesse approchait avec un chariot de boissons et il demanda à Laura ce qu’elle souhaitait.
Ils commandèrent des sodas, gardant le silence jusqu’à ce qu’ils aient la certitude de ne pas être entendus. Puis Jake mit Laura au courant de ses échanges téléphoniques avec le médecin légiste de Riverdell.
— Cullen était bien l’un des morts non identifiés, conclut-il.
Laura porta une main à sa bouche, et secoua la tête avec une expression catastrophée.
— C’était un ami, dit-elle quand elle eut recouvré ses esprits. Il est mort parce qu’il m’a aidée.
Elle tendit la main vers son gobelet et en but la moitié.
— Comment Travis et Izzy ont-ils pris la nouvelle ?
— Quand j’ai appelé le motel pour les prévenir, on m’a appris qu’ils étaient partis la nuit dernière.
— Quoi ? Mais ils ont dit…
Ses yeux s’écarquillèrent.
— Mon Dieu, Jake, ils ont dû fouiller la chambre de Ruthanne après être partis de chez toi, hier.
— A moins que l’effraction ne se soit produite plus tôt, pendant la vente de pâtisseries. Je soupçonne Susan et Don d’en être les auteurs.
— Don et Susan ?
Elle l’observa par-dessus la monture de ses lunettes.
— Mais ils sont à Las Vegas.
— Justement, non. J’ai vérifié. Et Mel jure les avoir vus chez le capitaine Russell la nuit précédente.
Le visage de Laura prit la même teinte grisâtre que sa perruque.
— L’ancienne maison de ta mère ? Et si les derniers échantillons s’y trouvaient ?
— Je pense qu’ils sont plutôt chez Kimmie. C’est elle qui les envoyait à maman, après tout.
— Tu as raison. Et je suppose que nous pouvons l’éliminer de la liste des suspects. Elle n’aurait eu aucune raison de me tuer en ayant les échantillons en sa possession. Au fait, a-t-elle rappelé ?
— Non. Et j’ai laissé un nouveau message avant de prendre l’avion.
Laura fit tourner les glaçons dans son fond de soda.
— On dirait que personne ne se trouve à l’endroit où il devrait être.
— Je me demande si Payton est vraiment à New York, comme l’a prétendu Izzy. Peut-être a-t-il accompagné sa sœur et Travis à Mesa.
Laura se redressa sur son siège.
— Ils pouvaient tous être à la maison de retraite hier. Cela expliquerait l’hésitation de ta mère au sujet de son visiteur. De plus, Payton collectionne les voitures et s’y connaît très bien en mécanique. Il aurait parfaitement pu saboter le système de freinage.
— Et il était un expert en explosifs à l’armée, ajouta pensivement Jake.
Après quelques instants de réflexion, il ajouta :
— C’est aussi le cas de Don. Et Susan et lui sont venus à la maison la veille du sabotage.
— Mais ils ne se sont pas approchés du garage.
— Pas à notre connaissance. Mais une porte verrouillée n’est pas un problème pour des gens comme nous.
Jake se rendit soudain compte que Laura avait toutes les raisons de ne pas lui faire confiance. Il s’y connaissait suffisamment en mécanique pour saboter des freins. Il était capable de forcer une serrure. Et surtout, le succès de Renouveau avait fait sa fortune.
Comme si elle devinait ses pensées, elle remonta ses lunettes sur son nez, et fit remarquer :
— Compte tenu de ces critères, je devrais peut-être revoir mes soupçons à ton égard.
— Peut-être.
Elle vida d’un trait la fin de son soda.
— Et Ralph Russel ? Tu as dit qu’il était l’un des premiers investisseurs. Il venait souvent chez nous. Il devait être au courant du travail de mon oncle.
— C’est possible.
Laura hocha la tête.
— Je me souviens qu’il a commencé sa carrière comme démineur dans un groupe d’intervention spécial de la police. Il doit savoir comment faire exploser une maison. Et il avait forcément accès aux dossiers de l’enquête sur l’assassinat de mon oncle et de ma tante.
— Et, termina Jake à sa place, il pouvait détruire les indices et influencer les témoins.
— Exactement.
Jake n’aimait pas cela. Il n’avait aucune envie de suspecter son ancien supérieur, le policier le plus intègre qu’il ait jamais rencontré. Mais pouvait-il se fier à son instinct ? Le comportement de Don et Susan avait ébranlé sa confiance en son propre jugement.
— Le passé de Travis en fait également un excellent suspect, remarqua-t-il. Il a travaillé dans une usine d’armement pendant quelque temps, et il était mécanicien dans la marine. C’est lui qui entretenait les jeeps des officiers.
— Travis ? Je ne l’imagine pas faire du mal à son frère. Et encore moins lui briser le crâne.
— On en a vu d’autres.
— Franchement, Jake, quel motif aurait-il eu ?
— Le plus vieux de tous : la jalousie. Travis voulait Izzy, et maintenant il l’a.
— Tu crois ? Travis a toujours protégé son jeune frère. Il se battait à sa place, mentait pour cacher ses méfaits… Je ne vois pas une femme les séparer. De toute façon, si Travis a tué Cullen, quel lien y aurait-il avec la mort de mon oncle et de ma tante ?
— Ou avec le saccage de la chambre de ma mère, ajouta Jake, en se massant pensivement la mâchoire.
— Cela ressemblait plus à un acte de fureur. Tu sais si Travis fait partie des investisseurs ?
— Pas à ma connaissance, mais je me renseignerai.
Ils restèrent un moment silencieux, puis Laura reprit la parole.
— Je parierais volontiers sur Payton. C’est lui qui a retiré le plus de profit de la disparition de mon oncle. Et aussi c’est celui qui a le plus à perdre s’il ne me fait pas taire.
Avant que Jake ait eu le temps de répondre, l’hôtesse annonça l’atterrissage imminent à Spokane, et récita les consignes d’usage.
Jake et Laura récupérèrent leurs bagages, louèrent une Subaru équipée de pneus neige, et entamèrent un voyage de deux heures jusqu’à Riverdell.
Un an plus tôt, Jake avait déclaré qu’il ne remettrait plus jamais les pieds dans la ville qui l’avait vu naître. A présent, il était pressé d’arriver pour échapper à la nuit, à la température hivernale et aux routes verglacées.
A la seconde où le train d’atterrissage de l’avion avait touché la piste, il avait été saisi d’un sentiment d’urgence phénoménal, qui mettait ses nerfs à vif et consumait ses pensées.
Au point qu’il en avait négligé les règles de prudence les plus élémentaires et n’avait pas conscience d’être suivi.
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L’obscurité s’était refermée sur la voiture de location, tandis que Jake roulait vers l’ouest, sur l’autoroute 90, laissant derrière eux la ville surpeuplée.
Laura avait hâte d’y retourner, de se perdre dans la foule et l’anonymat. C’est ce qui l’avait protégée jusqu’à présent, et elle redoutait ce retour à Riverdell.
Pourtant, elle n’avait pas le choix. Il n’y aurait pas d’avenir pour Jake et elle s’ils n’affrontaient pas leur passé.
Les phares de la Subaru balayaient les monticules de neige blanc sale accumulés sur les bas-côtés. La route était recouverte d’un épais tapis blanc, et on ne distinguait plus les voies de circulation.
A Mesa, l’hiver arrivait avec subtilité, et il neigeait rarement. Dans l’est de l’Etat de Washington, il s’abattait comme une tornade venue de l’Antarctique, et s’attardait à n’en plus finir, tel un invité indésirable.
Laura sentit la voiture déraper, et se crispa. Elle était fatiguée après ces quelques jours riches en émotions et en rebondissements, et elle s’inquiétait pour Kim. Sitôt qu’ils avaient atterri, ils avaient de nouveau essayé de l’appeler, mais le répondeur était toujours branché.
Elle se passa la main dans les cheveux, ravie de s’être débarrassée de la perruque, des lunettes et des lentilles colorées, qu’elle avait fourrées dans son immense besace au sortir de l’aéroport.
Tournant la tête, elle étudia le profil de Jake dans le faible éclairage fourni par les quelques âmes téméraires qui empruntaient l’autoroute. Avec la température en baisse, et de nouvelles chutes de neige prévues, ce n’était pas une nuit pour les timorés. Les mâchoires serrées, les yeux rivés sur le pare-brise, Jake ne semblait d’ailleurs pas très à l’aise.
Quant à elle, chaque kilomètre qui la rapprochait de Riverdell augmentait son anxiété. Bien sûr, elle avait hâte de confondre le meurtrier et d’expliquer à ses amis pourquoi elle avait fui. Personne ne lui en voudrait d’être partie pour sauver sa vie. Mais était-ce vraiment l’unique raison qui justifiait sa décision ?
La voiture glissa de nouveau, la ramenant à la réalité, et elle se réjouit que Jake soit au volant.
— C’est bien que je n’aie pas à faire la route toute seule, dit-elle.
Il lui glissa un coup d’œil et sourit.
— Petite nature, va.
Elle fut ravie de voir qu’il y avait toujours de la camaraderie entre eux. Bien sûr, ils étaient amis depuis l’enfance et se connaissaient parfaitement. Mais, pour épouser quelqu’un, pour s’engager à vivre ensemble jusqu’au dernier souffle, il fallait un peu plus qu’une bonne entente.
Il fallait de la confiance.
Faisait-elle vraiment confiance à Jake ? N’avait-elle pas d’autre solution que la fuite ? N’avait-elle pas choisi cette option parce qu’elle avait peur de se marier ?
Cette pensée lui fit un coup au cœur. Seigneur, et si la vérité était qu’elle ne voulait pas se marier ?
Fermant les paupières, elle se souvint des doutes qu’elle avait éprouvés juste avant le mariage. Pendant une semaine, elle n’avait presque pas dormi. Pourquoi ? Elle aimait Jake, pourtant.
Et, malgré tout, elle lui avait infligé une douleur terrible. Il fallait qu’elle ait été réellement désespérée pour faire une telle chose.
La vérité qu’elle essayait de se cacher à elle-même depuis un an lui apparut soudain.
Elle était perturbée par le refus de Jake de croire à l’assassinat de son oncle et de sa tante. Mais il n’y avait pas que cela. Ce qui l’avait profondément choquée, c’était qu’il avait balayé ses inquiétudes comme si elles étaient sans intérêt, comme si ce qu’elle pensait ne comptait pas. Elle n’avait déjà plus confiance en lui avant qu’elle ne prenne la fuite.
Elle ne pouvait pas épouser un homme qui ne respectait pas ce qu’elle pensait.
Mais l’enfer que Jake et elle avaient vécu depuis douze mois n’avait pas été vain. Ils en étaient sortis changés. Pour le meilleur, espérait-elle. A présent, Jake la croyait et, heureusement, il n’était pas trop tard. Elle avait suffisamment mûri pour lui pardonner et Jake, Dieu merci, l’aimait toujours.
Elle lui jeta de nouveau un coup d’œil, pressée d’aborder le sujet avec lui, d’en parler jusqu’à ce que tout soit dit.
Leur laisserait-on cette chance ?
Un semi-remorque les croisa, dans un claquement infernal de pneus chaînés, et Laura refit surface.
— Ce n’est pas la sortie pour Riverdell ?
— Si.
Jake leva le pied, et abandonna en douceur l’autoroute pour une étroite route locale qui serpentait interminablement à travers des champs de blés, à présent couverts de neige, et qui ressemblaient dans la nuit à une succession de dunes.
Jake avait considérablement ralenti. La route n’était pas éclairée, et seuls des piquets réfléchissants plantés à intervalles réguliers permettaient de visualiser le bord du fossé.
Soudain, des phares apparurent derrière eux.
— Un autre fou qui ose braver les intempéries ce soir, commenta Jake.
Laura ressentit un étrange réconfort à savoir qu’ils n’étaient pas seuls sur cette route dangereuse. Plusieurs petites villes étaient disséminées dans les environs, abritant pour l’essentiel des fermiers.
Elle se retourna pour regarder par la vitre arrière. Les phares étaient assez hauts, mais elle ne pouvait pas distinguer le véhicule.
— C’est peut-être un pick-up, suggéra-t-elle. Un fermier qui rentre chez lui avec sa famille.
— Mmm, répondit Jake.
Laura se réinstalla confortablement sur son siège.
— Tu crois que nous pourrons fouiller le garde-meubles ce soir ?
Mais Jake ne répondit pas. Son regard était rivé au rétroviseur.
— Mais qu’est-ce qu’il fiche, cet idiot ?
Le pick-up fonçait droit sur eux, beaucoup trop vite pour la chaussée glissante.
Jake se déporta à droite, aussi près que possible des marqueurs de chaussée, en pensant que le véhicule voulait le doubler. Mais le pick-up restait derrière eux, les chargeant délibérément.
Jake appuya sur l’accélérateur et les roues arrière dérapèrent, puis la Subaru se remit en ligne droite et bondit à l’assaut de la route.
Laura poussa un petit cri de surprise et de peur.
— Tiens bon, dit Jake. Ça va aller.
Au même moment, le pick-up heurta l’arrière de la voiture. Laura cria, tandis qu’elle était brutalement projetée vers le pare-brise. La ceinture de sécurité fit son office, lui cisaillant le cou, et lui comprimant si fort la poitrine qu’elle eut du mal à respirer. Scrutant la route devant eux, elle constata avec horreur que l’humidité qui se formait sur le pare-brise était une pluie verglaçante qui rendait les essuie-glaces inopérants.
Le pick-up les heurta de nouveau, dans un bruit de tôles froissées, et le volant tressauta sous les mains de Jake. Par miracle, il parvint à garder sa trajectoire, et accéléra.
La petite voiture répondit sans broncher, distançant le lourd véhicule dans une montée.
Leur soulagement fut de courte durée.
Passé la descente vers la vallée, une longue ligne droite se profilait, et le pick-up en profita pour venir se placer à leur hauteur. Devinant qu’il allait essayer de leur faire quitter la route, Jake s’agrippa au volant.
Le choc les projeta inévitablement vers le bas-côté, mais, sans perdre son sang-froid, Jake tourna le volant vers la gauche, et se lança dans une dangereuse course de stock-cars.
Hélas, le pick-up était plus gros et plus puissant, et Jake sentit que la voiture entamait une glissade vers le bord de la route.
En contrebas coulait la Yakima River, et Jake voyait leur dernière heure arrivée, quand soudain le tout-terrain s’écarta, prit de la vitesse et disparut dans la nuit.
Jake ralentit, se gara et défit sa ceinture de sécurité pour attirer Laura dans ses bras.
— Tout va bien, dit-il. C’est fini.
Agitée de longs frissons, elle claquait des dents.
— Pourquoi nous a-t-il laissé la vie sauve ? parvint-elle à articuler.
— Il a dû repérer la voiture derrière nous et prendre peur.
Au même moment, Laura vit des phares approcher et défit sa ceinture.
Le nouvel arrivant, au volant d’une jeep semblable à celle de Jake, s’arrêta à leur hauteur. Une portière claqua, et la neige grinça sous les pas du conducteur.
Jake sortit précipitamment de la Subaru, gardant une main sous sa veste par précaution, même s’il était peu probable qu’il ait à se servir de son arme.
C’était un homme bedonnant, vêtu d’un jean, d’une veste en lainage à carreaux rouges et noirs et d’un stetson noir tout neuf. Il tendit la main à Jake, l’inquiétude marquant son visage rougeaud.
— Bien le bonsoir ! Denny Sand. Vous avez un problème ?
— Nous sommes un peu sous le choc, dit Jake, après s’être présenté.
L’homme tenait à la main une puissante lampe torche qu’il promena sur la Subaru.
— Mazette ! Votre voiture est dans un sale état. Vous avez perdu le contrôle ?
— Si on veut. On a été percuté par un pick-up qui a dérapé sur le verglas.
— Et il ne s’est pas arrêté pour voir si vous n’aviez rien ?
— Les bonnes manières se perdent.
— Ouais. Je sais de quoi vous parlez. Il a peut-être cru que vous alliez vous mettre en rogne et lui tirer dessus.
Jake aurait aimé avoir la chance de pouvoir tirer sur ce fou qui conduisait le tout-terrain, mais il était trop occupé à essayer de rester en vie.
— Où vous allez ?
— Riverdell.
— Ah, bah, ça tombe bien. Moi et ma femme on y va justement. Je vous emmène ?
— Merci, mais je crois que la voiture roule toujours.
— M’étonnerait.
Denny Sand braqua sa torche sur la roue arrière gauche.
— On dirait bien que vous avez cassé un essieu.
— Eh bien, dans ce cas, nous allons accepter votre offre avec grand plaisir.
*  *  *
Riverdell. A en croire le panneau, la population s’élevait à 3003 personnes — le même nombre que l’année dernière. Et pourtant Laura connaissait cinq habitants qui avaient quitté la ville. Soit de nouveaux arrivants s’étaient installés, soit le maire n’avait pas jugé bon de mettre à jour le recensement.
Les réverbères s’alignaient le long de l’avenue longue de six blocs qui constituait le centre-ville, illuminant les boutiques fermées pour la nuit.
Ici, on baissait le rideau de fer vers 17 h 30 tous les jours. Il était à présent presque 22 heures, et la majeure partie des habitants dormait à poings fermés.
Comment la ville avait-elle pu rester la même, se demanda Laura, alors qu’elle-même avait tellement changé en l’espace d’un an ?
Se retrouver ici, c’était comme faire un immense bond dans le passé.
Tandis qu’ils traversaient la ville, Laura songea de nouveau à l’attaque dont ils avaient été victimes sur la route, et elle frissonna contre Jake, qui avait passé un bras autour de ses épaules.
Riverdell ressemblait peut-être à une paisible et innocente petite ville de carte postale, mais Jake et elle savaient qu’elle abritait un démon.
— Dès que nous aurons récupéré la clé chez Kim, je voudrais aller directement au garde-meubles de ta mère — si toutefois c’est possible à cette heure-ci.
— Bien sûr.
La jeep s’arrêta devant le 223 Willow Lane.
Laura et Jake remercièrent chaleureusement le couple Sand et sortirent dans la nuit glacée.
La neige avait cessé de tomber, mais le mal était fait. Un épais tapis blanc que faisait scintiller le clair de lune recouvrait la rue, où régnait un calme inquiétant. Le froid pénétrait les vêtements de Laura et faisait rougir ses joues.
Remontant le col de sa veste, elle serra les bras autour d’elle, et leva les yeux vers la maison de Kim Durant. C’était une bâtisse étroite de deux étages, couverte de planches et flanquée d’une véranda. Kim l’avait peinte en ivoire avec des volets verts. L’allée avait été dégagée, mais une fine couche de neige recouvrait le pavage en briques.
Une lumière brillait au second étage.
Jake sonna et ils attendirent. Leur respiration dessinait dans l’air froid de petits nuages de buée. Il sonna de nouveau et ils tendirent l’oreille. Il n’y avait pas un son à l’intérieur. Pas le moindre bruit de pas se précipitant vers la porte.
Jake se tourna vers elle.
— C’est vraiment curieux. Elle m’attendait hier, mais elle n’a pas appelé pour savoir ce qui me retardait. Curieuse comme elle est, ça ne ressemble pas à Kimmie.
Laura hocha la tête, en proie à une nervosité grandissante.
— Kim a peut-être pris quelque chose pour dormir. Et de plus beaucoup de médicaments contre la grippe provoquent des somnolences.
— C’est possible.
Il se tourna vers le pot de fleurs près de la porte.
— Elle laisse toujours une clé en dessous.
Il la trouva et ouvrit la porte.
La maison fleurait le pot-pourri à la pêche, et Laura découvrit que la cousine de Jake avait refait toute sa décoration dans les tons pêche. Avec amusement, elle songea que c’était bien dans la nature de Kim d’aller jusqu’au bout d’un thème.
Le salon était ravissant et propret, comme sa propriétaire. Les parents de Kim lui avaient offert cette maison lorsqu’elle avait obtenu son diplôme de secrétariat. C’était les seules études qu’elle avait consenti à faire, l’université ne présentant aucun attrait pour elle. Traditionnels jusqu’au bout des ongles, M. et Mme Durant avaient espéré qu’elle serait plus encline à chercher un mari si elle avait une maison à elle.
Mais, depuis l’adolescence, Cullen était le seul homme dont Kim avait jamais rêvé. Et il appartenait à Izzy. Au moins en apparence.
Laura frotta ses mains glacées l’une contre l’autre, se rappelant que Kim lui avait un jour confié sortir avec Cullen dans le dos d’Izzy. Elle en avait déduit qu’ils avaient une aventure. Sans doute Kim pensait-elle que l’avoir de temps en temps pour une nuit était mieux que de ne pas l’avoir du tout. De son côté, elle avait éprouvé de la tristesse en pensant que Kim détruisait sa vie pour un homme qui ne lui rendrait jamais son amour, et qui profitait d’elle.
— Je me demande si Kim sait que Cullen est mort, remarqua-t-elle.
Jake secoua la tête.
— J’espère que non. Dieu seul sait comment elle prendra la nouvelle. J’aimerais mieux qu’elle l’apprenne par moi. Kim ? appela-t-il en se dirigeant vers l’escalier. C’est Jake. Où es-tu, cousine ?
Il monta rapidement les marches, tandis que Laura attendait en bas.
Elle l’entendit ouvrir les portes, et appeler sa cousine.
Puis elle perçut un juron. Le cœur battant la chamade, elle se précipita à l’étage.
Lorsqu’elle entra dans la chambre, Jake était au téléphone et demandait une ambulance.
Laura le contourna et découvrit Kim étendue sur le sol.
Un flacon de barbituriques vide avait roulé à proximité de sa main ouverte.
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Le docteur Mackenzie semblait désabusé et las de porter le poids du monde sur ses épaules. Ses cheveux étaient maintenant totalement blancs, et ses doux yeux bleus reflétaient la douleur de quelqu’un qui avait vu trop de tragédies.
— J’ai dû lui faire un lavage d’estomac, déclara-t-il.
Jake était rongé d’inquiétude. Kim avait été soignée à l’hôpital et ramenée chez elle, sous la garde d’une infirmière à domicile, en raison de l’absence de lits tous mobilisés par l’épidémie de grippe.
— Elle va s’en sortir ?
Le médecin grimaça.
— Physiquement, il n’y a aucune complication, et elle sera sur pied dans un ou deux jours. Mais je recommande un soutien psychologique. Les personnes qui tentent de se suicider ont tendance à récidiver.
— Mais pourquoi a-t-elle fait cela ?
Mel tritura sa moustache grisonnante, un geste qui lui était familier quand il réfléchissait à ce qu’il allait dire.
— Tu sais qu’elle était follement amoureuse de Cullen Crocker ?
— Oui.
Jake s’assombrit, se rendant compte qu’il avait toujours considéré l’attirance de sa cousine pour Cullen comme un coup de cœur d’adolescente qui disparaîtrait avec l’âge. A présent, il s’en voulait d’avoir accordé si peu d’importance à ce qu’elle ressentait. C’était son principal défaut avec les femmes, et il avait sur ce plan bien des choses à se reprocher vis-à-vis de Laura.
Il fit rouler sa tête sur ses épaules dans l’espoir de libérer la tension de ses muscles.
— Je suppose que toute la ville est au courant ?
Le médecin hocha la tête.
— C’est plus que probable. Elle ne faisait pas mystère de ses sentiments. Je lui ai appris moi-même la mort de Cullen, cet après-midi. Je pensais que ce serait cruel qu’elle l’apprenne par une de nos vieilles commères. Je serais venu en personne si j’avais pu me douter qu’elle commettrait un tel geste.
Le vieil homme soupira.
— Quelle triste chose que l’amour non partagé ! Heureusement pour moi, j’ai eu le bon sens de ne jamais tomber amoureux.
Le bon sens, ou le malheur ? se demanda Jake en pressant ses lèvres l’une contre l’autre. Le chagrin causé par le départ de Laura s’était estompé, et il croyait désormais à un nouveau départ. Il avait aussi compris que la vie était bien plus agréable lorsqu’on était aimé.
— Je peux lui parler, Mel ?
— Si tu y tiens, mais cela ne servira probablement à rien. Elle est encore dans les vapes.
— C’est important.
— Il y a un rapport avec la mort de Cullen ?
— Sans doute.
— Dans ce cas, je suppose que tu peux essayer. Mais je ne veux pas qu’on perturbe ma patiente. C’est pourquoi Laura ne doit pas t’accompagner.
Il se tourna vers Laura et posa une main sur son bras.
— Excuse-moi, mon petit, mais lorsque Kim a cru que tu étais partie avec Cullen, elle t’en a beaucoup voulu. Je ne suis pas sûr que dans son état elle comprenne que c’était faux.
— Ce n’est rien.
Laura poussa un soupir qui résonna lourdement dans le couloir silencieux menant à la chambre de Kim.
— Nous aurons l’occasion d’en discuter quand elle se sentira mieux.
Jake se demanda combien de temps il faudrait pour que les esprits se calment à Riverdell. Si Doris Hendley, l’infirmière que Mel avait proposée pour s’occuper de Kim, était un exemple, cela ne semblait pas gagné. Bien qu’elle sût désormais que Laura ne s’était pas enfuie avec Cullen, son hostilité restait perceptible sous des dehors aimables. Abandonner Jake au pied de l’autel restait pour elle une erreur impardonnable, et la plus grande partie de la ville partageait sans doute cette opinion.
— Je suis content de vous revoir, tous les deux, ajouta le médecin. Je regrette seulement que ce soit en d’aussi tristes circonstances.
— Je suis désolé pour Cullen, dit Jake, en sachant que le vieil homme avait le sentiment d’avoir perdu un fils.
Mel grimaça.
— Je sais, fiston. Toute la ville est en deuil. Allez, viens ! Allons voir comment se porte notre Kimmie.
Jake suivit le médecin dans la chambre, et Mme Hendley s’éclipsa. Inquiet à l’idée que Laura se retrouve en butte à l’hostilité de l’infirmière, il lui adressa un regard de réconfort. Laura lui répondit par un signe de tête confiant, lui indiquant en silence qu’il lui en fallait plus qu’une matrone acariâtre pour l’inquiéter.
Lorsqu’il referma la porte derrière lui, Jake eut un choc en découvrant que les murs de la chambre étaient tapissés de photographies de Cullen, comme si Kimmie avait bâti un temple à sa gloire.
Un frisson désagréable le traversa. Ce genre de comportement était une forme typique du harcèlement. Et, si sa cousine n’était pas en apparence d’une nature violente, elle présentait cependant tous les signes de l’obsession.
Aurait-elle pu s’en prendre à Cullen dans un accès de folie ?
Cette pensée lui donna la chair de poule, et une fois de plus il se reprocha de ne pas avoir compris que Kim était à ce point perturbée.
Il s’assit sur le bord du matelas, et son cœur se serra en voyant sa cousine si pâle et si fragile. Ses cheveux moites de sueur étaient plaqués de chaque côté de son visage, et sous les cernes son regard, dépourvu du maquillage outrancier qu’elle affectionnait, était absent.
Soudain, elle marmonna quelque chose d’incompréhensible, s’agita et finit par articuler :
— Cullen.
Un sanglot s’échappa de sa gorge, serrant le cœur de Jake.
Le médecin grimaça.
— Je crois qu’il vaudrait mieux essayer demain.
Mais Jake avait le sentiment angoissant que demain il serait trop tard.
— Laissez-moi quand même lui poser quelques questions. Si je n’obtiens rien de cohérent, je la laisserai se reposer.
Se penchant de nouveau vers sa cousine, il lui caressa gentiment la joue.
— Kimmie, tu nous as fait peur.
Ses yeux se posèrent sur lui, et une lueur de lucidité y apparut.
— Jake.
Ses doigts s’avancèrent lentement sur le drap, et elle essaya de tirer sur sa manche.
— Cullen, dit-elle d’une voix pâteuse.
— Oui, je sais. Je suis désolé, cousine. Mais n’y pense pas pour le moment.
Ses yeux s’écarquillèrent, et elle se mit à s’agiter.
— Cullen.
— Calme-toi, Kimmie, dit-il d’une voix apaisante. J’ai besoin de la clé du garde-meubles de maman.
Elle relâcha son souffle en grimaçant, comme si le simple fait de respirer lui était douloureux.
— La clé ?
— Oui. La clé du garde-meubles.
Elle battit des cils, et ses paupières se refermèrent.
Jake crut qu’elle s’était endormie, mais soudain elle s’empara de sa main et s’y agrippa.
— Bureau.
— Ton bureau ?
— Mmm…
— Quel bureau ? demanda Jake, qui ne se souvenait pas en avoir vu un dans la maison.
Elle ne répondit pas, et Jake retint son souffle, guettant avec impatience une réponse, redoutant que le médecin ne mette fin à l’entretien.
Soudain elle leva vers lui un regard d’effroi et de désespoir.
— Cullen. Il…
Mel posa la main sur l’épaule de Jake.
— Je crois que ça suffit pour maintenant, fiston.
Jake protesta, mais le médecin ne s’en laissa pas conter et rappela l’infirmière.
Dans le couloir, Laura parut soulagée de le voir, comme si Mme Hendley lui en avait fait voir de toutes les couleurs.
Comme elle levait vers lui un regard interrogateur, il articula silencieusement « plus tard », et ouvrit la marche jusqu’au rez-de-chaussée.
Laura les suivit, et resta en retrait tandis que Jake raccompagnait le médecin jusque sur le perron.
Distrait, Jake ne pensait qu’au bureau. Il n’y en avait pas dans la chambre de Kimmie et, par la porte ouverte du salon, il pouvait se rendre compte qu’il n’y en avait pas non plus dans cette pièce. Mais peut-être avait-il mal compris.
— Ralph veut te parler en priorité demain matin, lui annonça Mel sur le perron.
— Je veux lui parler ce soir ! s’exclama Ralph Russel, en s’avançant vers eux de sa démarche énergique.
Jake s’efforça de faire bonne figure face à ce nouveau retard, et cependant il n’avait pas une minute à perdre.
Tandis que Mel se hâtait vers sa voiture, Jake échangea une poignée de main avec son ancien supérieur.
— Comment va Kim ?
— Mieux. Mel pense qu’elle sera sur pied demain.
Jake s’effaça et invita le capitaine à entrer.
Tout chez Ralph était ordinaire, de son visage sans charme à ses cheveux d’un châtain terne, en passant par sa taille et sa corpulence. Ce qui ne l’était pas, en revanche, c’était son intelligence, largement supérieure à la moyenne. Ralph était un homme prudent et méthodique, qui recoupait les indices et associait questions et réponses comme d’autres assemblaient des puzzles.
A la seconde où il franchit la porte, son regard se posa avec suspicion sur Laura, mais il ne manifesta aucune surprise.
— Je suppose que Don et Susan vous ont parlé de Laura, dit Jake, d’un ton dont l’agressivité à peine dissimulée le surprit lui-même.
Ralph se tourna vers lui, un sourcil levé en une mimique ironique.
— Ils avaient leur version à me raconter sur vos retrouvailles avec Laura. Mais je suppose que vous ne voyez pas d’inconvénients à me faire part de la vôtre ?
Désignant le canapé et les deux fauteuils qui encadraient la cheminée, il ajouta :
— Allons nous asseoir, nous serons mieux pour discuter.
Comme toujours, il avait pris les choses en main, avec une tranquille autorité.
Comme le capitaine entrait le premier dans la pièce, Laura retint Jake en arrière.
— Je ne lui fais pas confiance, chuchota-t-elle.
Se penchant vers elle, Jake lui répondit à l’oreille :
— Justement. Je crois qu’il est temps de découvrir de quel côté il est.
— Dites, vous deux, je n’ai pas toute la nuit, protesta Ralph, en sortant un carnet de sa poche.
Jake et Laura s’assirent côte à côte sur le canapé, en face de lui.
— Où sont Don et Susan ? demanda Jake.
— Je ne connais pas leur emploi du temps.
Il ôta posément le capuchon de son stylo, et se tint prêt à prendre des notes.
— Si vous commenciez par m’expliquer comment vous saviez que Cullen avait été assassiné.
Laura entreprit de lui raconter son histoire, en omettant certains détails peu glorieux, comme l’utilisation de fausses cartes d’identité.
— D’après Don, vous affirmez que les Whittaker ont été assassinés à cause de cette formule mise au point par Murphy ?
— Oui.
— Mais, Jake, vous aviez pourtant mené l’enquête avec Don.
— Nous sommes peut-être passés à côté de quelque chose.
— Ou quelqu’un a pu faire disparaître des indices, suggéra Laura.
Ralph se rembrunit.
— Quelle preuve avez-vous de ce que vous avancez ?
— Le fait que je sois la cible d’un tueur depuis un an n’est-il pas une preuve suffisante ?
Passant rapidement sur les agressions précédentes, Laura lui parla des événements qui s’étaient succédé depuis ses retrouvailles avec Jake, insistant sur la course-poursuite avec le pick-up.
Une expression alarmée se dessina sur le visage du capitaine.
— Vous avez réussi à relever son numéro ?
— Non, répondit Jake. Il faisait trop sombre et j’étais concentré sur ma conduite.
— C’est une petite ville. Je vais lancer une recherche. Mais ce qui me préoccupe pour le moment, c’est pourquoi on tient tellement à vous faire taire, Laura. Après tout, c’est votre parole contre celle de Dell. Vous savez que ça ne tiendra pas devant une cour. Est-ce que vous avez quelque chose d’autre ?
Laura lui parla des échantillons, mais le capitaine ne sembla pas convaincu.
— Même si le prototype et la formule de votre oncle existent toujours, Dell pourra prétendre qu’ils ont créé leur crème avant.
— Mais c’est faux ! protesta Laura. Oncle Murphy a mis sa crème en pots deux mois avant que Dell ne sorte sa version. La date figure sur l’emballage. Et j’ai moi-même commandé les ingrédients pour sa fabrication. On doit pouvoir en retrouver trace chez le fournisseur.
Cette fois, Ralph fit preuve d’un peu plus d’intérêt.
— Si vraiment Murphy et May ont été assassinés, je ferai tout pour arrêter le coupable. Où se trouvent ces échantillons ?
— Dans le garde-meubles de ma mère. Mais je ne sais pas où il est. Kimmie s’en est occupée à ma place, et elle n’est pas en état de me renseigner.
Un sourire se forma sur les lèvres de Ralph.
— Elle a mis les affaires de Ruthanne dans un entrepôt chez Dell. Je le sais, parce que je l’ai aidée.
— Chez Dell ? s’exclama Laura, épouvantée. Mais c’est comme essayer d’élever des poules dans le terrier d’un renard !
Le sourire de Ralph s’évanouit.
— Payton a transformé les anciens hangars en unités de stockage pour ses employés. Kim a utilisé son box pour Ruthanne.
— Donc, lorsque Kim parlait de bureau, dit Jake en se levant précipitamment, elle faisait allusion au laboratoire.
Ralph bondit à son tour sur ses pieds.
— Venez ! Il n’y a pas une minute à perdre.
*  *  *
Situés sur une colline surplombant la ville et la rivière, les locaux de Dell Pharmaceutique avaient d’abord été ceux d’un aérodrome privé, et les vieux hangars de tôle qui bordaient la piste semblaient anachroniques à côté de la nouvelle structure de verre et d’acier qui abritait les bureaux et la production.
Le trio fut accueilli par Payton Dell en personne. Ses cheveux blonds étaient partiellement dissimulés sous une casquette de base-ball de l’équipe locale. Il avait la peau tannée des hommes vivant au grand air, et le corps nerveux et musclé d’un fervent coureur de marathon.
Sous ses petites lunettes d’acier, son regard vert était amical, et pourtant Laura ne put s’empêcher de frissonner. Payton savait très bien pourquoi ils étaient là, Ralph l’ayant prévenu qu’elle envisageait de porter plainte.
— Entrez, dit-il avec un geste enveloppant du bras, comme s’ils étaient des clients à choyer. Nous vous attendions.
Laura eut à peine le temps de s’interroger sur ce « nous ». Dès la porte du hall franchie, une odeur d’eucalyptus l’avait enveloppée, lui rappelant le temps où elle travaillait chez Dell.
Rien n’avait changé. C’était comme si elle était partie la veille. Cela lui parut étrange. Sa vie avait connu tant de bouleversements en un an qu’elle s’attendait à ce que tout soit différent.
Une silhouette sortit de l’ombre, et elle eut un hoquet de surprise.
— Izzy, murmura-t-elle.
— Bonsoir, Laura.
Comme toujours, Isabelle Dell était habillée en vert, mais elle était loin d’afficher sa superbe habituelle.
En y regardant de plus près, Laura vit qu’elle avait les yeux rouges. Apparemment, l’annonce de la mort de Cullen lui avait fait un choc.
Elle adressa à Laura un sourire d’excuse.
— Je me suis mal conduite avec toi. J’espère que tu pourras me pardonner un jour.
Laura cilla. Elle était venue pour porter de graves accusations contre le laboratoire, et pourtant Izzy et Payton se montraient amicaux.
Pour le moment, elle hésitait à leur faire confiance, mais elle pouvait toujours entrer dans leur jeu.
— Je t’ai déjà pardonné, dit-elle. J’ai tellement hâte de tourner la page.
— Et plus vite nous trouverons les échantillons, mieux ce sera, ajouta Jake en se dirigeant vers le bureau de la réception.
Quelques secondes plus tard, il montrait triomphalement la clé à Laura.
*  *  *
Le hangar avait été isolé, doté d’un chauffage et divisé en plusieurs rangées de box individuels. Jake ouvrit la porte et y pénétra avec Laura. Les autres suivirent.
Elle observa avec effarement les piles de cartons qui s’alignaient sur les étagères fixées le long des parois, et monopolisaient le centre du conteneur. Des meubles démontés étaient relégués tout au fond, protégés par de vieilles couvertures.
Le box semblait avoir été fouillé, et Laura sentit ses espoirs s’envoler.
Quelqu’un était-il passé avant eux ? Ou bien Izzy et Payton avaient-ils essayé de faire disparaître les preuves avant leur arrivée ?
Quoi qu’il en soit, elle avait le terrible pressentiment qu’ils ressortiraient les mains vides.
Le cœur lourd, elle se tournait vers Jake lorsqu’un éclat argenté attira son regard. Du papier cadeau.
Son papier cadeau.
Elle fit un pas vers l’étagère.
— Que se passe-t-il ici ?
La voix de Travis Crocker la stoppa dans son élan.
Elle pivota. Tout le monde avait fait de même, et les regards étaient rivés sur l’arme dont il les menaçait. Il portait son uniforme de gardien de nuit.
Izzy fut la première à réagir.
— Chéri, pourquoi es-tu venu ? Payton t’a dit que tu pouvais prendre quelques jours de congés.
— Désolé, je pensais qu’il y avait des cambrioleurs.
L’air embarrassé, Travis rangea son arme dans le holster qu’il portait à la ceinture.
— Je ne pouvais pas dormir, expliqua-t-il. Il fallait que je fasse quelque chose. Mais j’ai l’impression que je ne suis pas le seul à avoir des insomnies. Qu’est-ce que vous faites tous là ?
Payton prit la parole.
— Laura semble croire que j’ai volé la formule de Renouveau à son oncle. Nous cherchons la preuve.
— Cela pourrait nous aider à résoudre l’assassinat de Cullen, dit Jake.
— Oh ?
Travis se tourna vers le capitaine Russel.
— C’est vrai ?
Ralph hocha la tête.
— Nous le saurons quand nous aurons retrouvé l’échantillon de crème.
— Je l’ai trouvé, dit Laura.
N’y tenant plus, elle se rua vers l’étagère et se saisit du paquet. Accompagnant son geste d’une prière muette, elle ouvrit la boîte.
Deux petits pots en plastique bleus y étaient nichés.
Elle serra la boîte contre son cœur qui battait la chamade et se tourna vers Jake.
— Ils y sont.
— Parfait, dit Ralph. Je vais les faire analyser. Je peux faire venir quelqu’un ici, Payton ?
— J’allais vous le proposer.
— Je crois que ce ne sera pas nécessaire.
Travis avait de nouveau son arme en main. Il attrapa brutalement Izzy, et pointa le canon sur sa tempe.
— Reculez, dit-il, ou je lui fais sauter la cervelle.
— Travis ? hurla Izzy, terrorisée. Qu’est-ce que tu fais ?
— Silence ! Capitaine, Jake, posez vos armes sur le sol et faites-les glisser vers moi.
Ralph obtempéra aussitôt, mais Jake hésita.
Travis enfonça davantage son arme dans la tempe d’Izzy, qui poussa un cri de détresse. Jake sortit alors lentement son arme de son holster, la posa à terre et la poussa du pied vers Travis, en profitant pour venir se placer devant Laura.
— Trav, je sais que tu es perturbé par la mort de ton frère…
— Erreur, mon cher !
Cullen Crocker apparut dans l’embrasure du box, tel un fantôme réincarné. Il ramassa le revolver de Jake, lui fit signe de s’écarter et se posta devant Laura.
— Donne-moi cette boîte.
— Cullen ! gémit Izzy.
Puis elle s’évanouit, échappant à la poigne de Travis.
— Ne t’occupe pas d’elle, ordonna Cullen.
Travis pointa son arme sur Payton, qui esquissait un mouvement.
— Donne-moi cette boîte, Laura, insista Cullen. Ça fait un an que je la cherche.
Elle le dévisagea, partagée entre l’horreur et l’incrédulité.
— Toi ? C’est toi qui essayais de me tuer ? Mais pourquoi ?
Cullen ricana.
— Pour l’argent, bien sûr.
Il tendit la main.
Laura tenait toujours la boîte serrée sur son cœur. Elle plongea sa main libre dans son sac, et y trouva facilement ce qu’elle cherchait. Elle attendit que Cullen s’approche un peu plus, referme la main sur la boîte, et lui envoya une décharge paralysante dans l’estomac. Il tomba à terre comme un arbre déraciné.
Profitant de la seconde qu’il fallut à Travis pour réagir, Jake se jeta sur lui.
Tandis que Laura reculait tout au fond du box, protégeant sa précieuse preuve, un coup de feu retentit, assourdissant dans l’espace confiné du conteneur métallique.
Son regard se porta aussitôt vers Jake qui vacillait sur ses jambes, une plaie ensanglantée à l’épaule.
Oubliant la boîte, elle se précipita vers lui et le soutint alors qu’il commençait à tomber. Ralph vint à sa rescousse, et ils l’étendirent doucement à terre. Otant sa veste, Laura la pressa de toutes ses forces sur la blessure pour endiguer l’hémorragie.
Le visage de Jake était tordu de douleur, et elle vit qu’il était en train de sombrer lentement dans l’inconscience.
Travis les contourna et attrapa la boîte d’échantillons, puis il aida son frère à se relever.
— Le poison, marmonna Cullen.
Plongeant la main dans la poche de son frère, Travis en sortit une fiole de verre qu’il jeta à terre.
Elle explosa, répandant son contenu.
Son beau visage déformé par un rictus mauvais, Travis ricana.
— C’est un gaz mortel à effet rapide. Adieu, bande d’idiots.
Les deux frères se précipitèrent vers la porte, éteignirent la lumière et sortirent.
Le bruit du cadenas résonna à travers le conteneur comme une sentence de mort.
Une odeur âcre envahit les narines de Laura, et elle se mit à tousser.
— Payton ? Y a-t-il un autre moyen de sortir d’ici ?
— Non, répondit-il entre deux quintes de toux. Je voulais que chaque box soit sécurisé.
Laura comprit que c’était fini. Jake perdait du sang en quantité, et le gaz commençait à la rendre somnolente.
Toute chance de bonheur avec lui était à jamais perdue.
Elle se pencha à son oreille.
— Je t’aime, Jake.
Sa voix n’était plus qu’un souffle presque inaudible, mais il parvint à articuler.
— Je t’aime, Laura.
Une seconde après, la main de Laura qui pressait la plaie de Jake devint molle, et elle perdit conscience.
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Laura ouvrit lentement les yeux et sentit comme un poignard lui transpercer la tête.
La lumière agressive d’une rangée de néons inondait la pièce où flottait une odeur d’antiseptique. Elle avait la gorge sèche, la langue pâteuse, et il lui semblait qu’un marteau-piqueur se déchaînait dans sa tête.
Se redressant sur les coudes, elle observa la chambre peinte en blanc. Trois des cinq autres lits étaient occupés par Izzy, Payton et Ralph.
Elle se trouvait dans un hôpital, comprit-elle. La clinique du Dr Mackenzie.
Tout à coup, elle se rendit compte que Jake n’était pas parmi eux.
Le cœur battant, elle se redressa brusquement, trop anxieuse pour se laisser arrêter par la douleur accablante qui battait dans son crâne, ou par l’intraveineuse fichée dans son bras.
Mais ce qui la retint fut une infirmière à la mine sévère. La même que celle qui s’était occupée de Kim Durant.
— Vous devez rester couchée, Laura. Nous n’avons pas fini de vous injecter l’antidote.
— Où est Jake ?
— En chirurgie. Le Dr Mackenzie a dit que vous ne deviez pas vous inquiéter.
— Mais il a perdu tellement de sang !
— Je sais. Mais Don Bowman avait donné son sang, expliqua patiemment Doris Hendley, et il est justement du même groupe que Jake. Il n’y a donc pas de souci à se faire de ce côté-là.
Don ? Mais comment avait-il deviné que son associé aurait besoin d’une transfusion ? Quelle intuition de sa part. Et quelle générosité.
Un sanglot gonfla la poitrine de Laura. Elle n’avait jamais apprécié Don jusqu’ici, mais à cet instant elle débordait d’amour pour lui.
Puis les mots de l’infirmière prirent tout leur sens.
Il n’y a donc pas de souci à se faire de ce côté-là. Mais qu’en était-il de sa blessure par balle ?
L’inquiétude la submergea. Et si les efforts de Mel pour sauver Jake échouaient ? Que ferait-elle sans lui ?
— Depuis quand Jake est-il en chirurgie ?
— Bientôt deux heures, maintenant.
— Et c’est bon signe, ou pas ?
— Essayez de ne pas vous inquiéter.
Laura se laissa retomber contre l’oreiller, en proie à un profond abattement.
Doris prit son pouls, vérifia l’intraveineuse, nota quelque chose sur sa feuille de soins, et lui adressa un sourire d’encouragement.
Laura fut surprise de voir à quel point elle se montrait gentille. Quelque chose avait visiblement changé depuis leur pénible confrontation chez la cousine de Jake.
— Comment va Kim ?
— A merveille. C’est même une véritable héroïne.
— Comment cela ?
— C’est grâce à elle que vous êtes tous sains et saufs.
— Je ne comprends pas. Comment sommes-nous arrivés ici ?
— C’est grâce à Kim. Et aussi un peu à moi. Une demi-heure après votre départ, Kim a commencé à redevenir cohérente. Elle répétait le prénom de Cullen depuis mon arrivée, et je pensais qu’elle était choquée par sa mort. Mais elle m’a dit que Cullen était vivant, et qu’il l’avait forcée à avaler des barbituriques, après lui avoir fait dire où se trouvait un produit appelé Vénus. J’ai immédiatement appelé le Dr Mackenzie.
Le visage de Doris rayonnait de fierté.
— Apparemment, il avait localisé Don et Susan, et ils se sont tous les trois précipités au laboratoire. D’après ce qu’on m’a dit, ils sont arrivés juste à temps pour arrêter les frères Crocker qui essayaient de s’enfuir.
— Ils ont retrouvé ma boîte d’échantillons ?
— Je ne sais pas, mon petit.
Laura constata qu’elle s’en moquait. Ce qui comptait, c’était Jake.
*  *  *
La nuit s’étira, interminable, sans que Laura ait d’autres nouvelles. Le jour se levait, et elle venait à peine de s’endormir, quand la porte s’ouvrit sur un brancard. Deux infirmiers transférèrent Jake sur le lit voisin du sien, et elle arracha sa perfusion pour se précipiter à son chevet.
— Vous semblez bien anxieuse pour quelqu’un qui a refusé d’épouser ce jeune homme, remarqua le Dr Mackenzie depuis le seuil de la chambre.
Laura se dit qu’il plaisantait, et il n’aurait pas agi ainsi si l’état de Jake avait été préoccupant.
— Comment va-t-il ?
Mel tritura sa moustache.
— Il a eu de la chance. La balle n’a pas endommagé les muscles. Il cicatrisera vite. Sa jeunesse et sa bonne condition physique jouent en sa faveur.
Les autres patients commencèrent à se réveiller, et Doris confirma qu’ils avaient bien réagi à l’antidote.
— Jake également, ajouta le médecin.
— Hé, ne parlez pas de moi comme si je n’étais pas là !
Le regard de Jake emprisonna celui de Laura et elle sentit son cœur se gonfler de joie.
— Toujours aussi autoritaire, à ce que je vois, dit-elle.
Lui serrant la main, elle se pencha au-dessus de lui et déposa un baiser sur son front.
Don et Susan apparurent à la porte. Apercevant Jake, ils voulurent se précipiter vers lui, mais le Dr Mackenzie leva la main.
— N’ayez pas l’air aussi catastrophés, je n’ai pas perdu un patient au cours des vingt dernières années.
Il rit de sa propre plaisanterie et quitta la chambre.
Don s’approcha du lit de Jake, du côté opposé à celui où se tenait Laura.
— Désolé de t’avoir menti, partenaire. Nous avions peur que Laura te fasse souffrir une seconde fois, et nous avons décidé que la seule façon de l’en empêcher était de vérifier son histoire.
Il évitait le regard de Laura, et un peu de l’ancienne tension qu’elle ressentait en sa présence se réveilla en elle.
— Mais nous savions que si nous te mettions au courant tu ne saurais pas tenir ta langue, poursuivit Don.
— Très juste, approuva Jake.
— Ralph nous a laissés consulter le dossier Whittaker, mais nous n’avons rien trouvé de nouveau. En revanche, nous avons découvert que le dentiste de Riverdell avait porté plainte pour effraction. Rien n’avait été volé, mais ses dossiers avaient été consultés. Après que Mel nous a parlé du cadavre non identifié, nous avons joint le Dr Peterson, et avons examiné tous les dossiers de ses patients. Les informations relatives à Cullen Crocker avaient été échangées avec celles de Frankie Ford, un ouvrier agricole porté disparu depuis un an. La dernière fois qu’il avait été vu, il se trouvait dans un bar, en compagnie d’un homme dont la description correspondait à Cullen.
Susan s’approcha, tenant entre ses mains la boîte d’échantillons.
— Nous te devons des excuses, Laura.
Cette dernière ne fit pas un geste pour récupérer son bien. Elle ne voulait pas lâcher la main de Jake.
Don acquiesça, l’air embarrassé.
— Je pensais qu’on pourrait passer l’éponge et repartir sur de bonnes bases. Nous n’avons pas envie d’être rayés de la vie de Jake.
Laura sentit son cœur s’emplir d’une joie profonde. Le pardon n’était-il pas ce qu’il y avait de plus beau — avec l’amour ?
— Vous nous avez sauvé la vie, dit-elle d’une voix émue, et je ne pourrai jamais l’oublier. En ce qui me concerne, la page est tournée. Je serai ravie d’être votre amie.
*  *  *
Au cours de la semaine suivante, Laura joua les infirmières pour Jake, avec qui elle avait élu domicile chez Kim. Si sa cousine s’était remise en un temps record, Jake aurait besoin de plus de temps, et Laura redoutait d’aborder la question de leur couple, de peur d’abuser de sa vulnérabilité.
Le premier jour, elle fit une tentative, mais il était trop fatigué pour discuter longuement.
Le deuxième jour, il déclara qu’il avait surmonté leur rupture, et qu’il acceptait sa part de responsabilité. Mais il restait encore beaucoup de non-dits, et le ton monta, chacun campant sur ses positions.
Le troisième jour, Laura admit ses erreurs. Jake reconnut sa culpabilité. Ils s’excusèrent et se pardonnèrent, mais ils se sentirent mal à l’aise, et épuisés par le contrecoup de toutes ces émotions.
Le quatrième jour, Laura se réveilla avec un sentiment de bien-être qu’elle n’avait pas connu depuis longtemps. Elle comprit finalement qu’elle s’était enfin pardonné à elle-même.
Le cinquième jour, ils se réunirent dans le salon avec Payton Dell. Les deux crèmes de beauté avaient été analysées, et le propriétaire du laboratoire tenait à leur faire part lui-même des résultats.
— Vous dites qu’une différence infime a été constatée ? s’étonna Laura.
— Oui. L’échantillon de Murphy contient un composé qu’on trouve généralement dans les désinfectants.
Elle écarquilla les yeux.
— Qu’est-ce que du désinfectant ferait dans un soin pour la peau ?
Soudain, elle se rappela le désinfectant « miracle » que son oncle avait inventé pour nettoyer et recycler ses flacons et ses pots.
— Donc, la formule de mon oncle n’aurait pas servi de base à la conception de la crème Renouveau ?
— Si.
Payton souleva sa casquette de base-ball et se gratta le crâne.
— Cullen me l’avait vendue en prétendant que c’était la sienne.
Laura n’en crut pas ses oreilles. L’homme à qui elle s’était confiée n’était autre que celui qui avait volé la formule.
— Il nous a tous dupés, dit Payton.
— Surtout moi.
Laura resta un moment silencieuse, réfléchissant à la présence de désinfectant dans les échantillons de son oncle, et aux conséquences que cela pouvait avoir sur la santé en cas d’utilisation prolongée.
— La crème mise au point par mon oncle peut-elle avoir des effets secondaires ?
Payton posa ses coudes sur la table.
— Seulement si elle est conditionnée dans un pot en plastique, ce qui était le cas. Il se produit alors une combinaison chimique qui provoque chez l’utilisateur des symptômes similaires à ceux de la maladie d’Alzheimer.
— Mon Dieu ! s’exclama Laura en portant la main à sa bouche.
Jake laissa échapper un juron, et ils échangèrent un regard catastrophé.
— C’est permanent ? demanda-t-elle.
Payton rajusta ses lunettes.
— D’après mon chimiste, les effets s’arrêtent dès qu’on cesse d’utiliser la crème, et la personne retrouve peu à peu toutes ses facultés.
Laura s’efforça de tempérer son exaltation. Il leur faudrait d’abord discuter avec le Dr Mackenzie et procéder à des examens avant de pouvoir affirmer que la santé de Ruthanne n’était pas en danger.
— Pour ce qui est de la formule, reprit Payton, je ne savais pas que Cullen l’avait volée, mais je tiens à vous offrir une juste compensation, ainsi qu’un pourcentage sur les ventes passées et à venir.
Il fit passer à Laura un document chiffré qu’elle regarda à peine. Elle aurait sans doute pu entamer des poursuites contre Dell et empocher tous les bénéfices, mais sa motivation n’était pas l’argent, et l’offre de Payton était très généreuse.
— J’accepte à une condition.
Il hocha la tête.
— Ce que vous voudrez.
— Renommez-la.
Payton grimaça.
— Vénus ? Ce n’est pas très commercial.
— Non. Eclipse. C’était le nom choisi par ma tante.
— Eclipse ? répéta Payton. Pourquoi pas ? Ça sonne bien.
— Alors marché conclu, dit Laura en lui tendant la main.
*  *  *
Kim les rejoignit dès que Payton eut quitté les lieux.
— Alors ? Racontez-moi tout.
Laura lui résuma la discussion, et évoqua avec tact la possibilité que Ruthanne ne soit finalement pas malade. Kim exprima sa culpabilité pour le rôle qu’elle avait joué dans la contamination de sa tante, mais se réjouit avec eux de cette heureuse conclusion.
— Moi aussi, j’ai une bonne nouvelle à vous annoncer, dit Jake. Mel m’a dit que je pourrais partir dans deux jours.
Kim se rembrunit.
— Mince, vous allez me manquer, tous les deux.
Kim semblait une tout autre personne après sa pénible expérience. Arborant une nouvelle confiance en elle, la jeune femme avait renoncé à ses tenues extravagantes et au maquillage outrancier qui cachait ses traits délicats. Et Jake, comme Laura, était persuadé qu’elle était sur la voie de la guérison.
Le sixième jour, Laura échangea son jean et son sweat-shirt contre la tenue la plus sexy qu’elle avait pu trouver dans l’unique magasin de vêtements de Riverdell.
Le regard de Jake s’arrêta sur ses escarpins rouges, remonta le long de ses jambes gainées dans un collant noir, suivit ses courbes affolantes moulées dans une courte robe rouge au décolleté audacieux.
— Ça te plaît ?
Laura s’avança d’une démarche langoureuse vers le lit, et s’assit délicatement sur le bord du matelas.
— Oh, oui, répondit Jake.
Sa voix s’était teintée d’une note enrouée, mais ce fut sur ses yeux qu’elle s’attarda.
Au fond de ses prunelles bleues, il n’y avait plus de douleur, plus d’incompréhension, mais un amour intense et confiant.
Laura eut alors l’impression que son cœur, libéré d’un carcan, s’envolait telle une plume dans le vent.
D’un geste tendre, elle caressa son visage, s’habituant au contact de sa cicatrice sous ses doigts.
— Je t’ai déjà dit que ça te donnait l’air d’un pirate indomptable et dangereux ?
Sans lui laisser le temps de répondre, elle déposa une pluie de petits baisers le long de la cicatrice, lui arrachant un petit gémissement de plaisir.
— Oh, mon amour, tu m’as manqué, murmura-t-il.
— Toi aussi, tu m’as manqué.
Elle lui tendit les lèvres, et ils scellèrent leurs retrouvailles dans un baiser, goûtant la joie de savoir qu’ils avaient toute la vie devant eux.
Se jouant de tous les obstacles, l’incroyable pouvoir de l’amour les avait réunis une seconde fois, leur offrant la confiance qu’ils avaient tant cherchée.
Laura eut une pensée pour son oncle et sa tante, certaine qu’ils les observaient en souriant de là où ils se trouvaient.
Insensiblement, Jake avait resserré son étreinte, et son baiser d’abord tendre s’était embrasé.
Incapable de résister, la tête vide de toute pensée, Laura s’abandonna au désir qui montait en elle.
Sa place était dans les bras de cet homme, dans son lit. Et, si un jour elle s’enfuyait de nouveau, ce serait avec lui.
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Samedi 18 mars.
 Missoula, Etat du Montana.
— Tu parles d’une soirée, marmonna Karen en contemplant le désastre.
Du beaujolais maculait le devant de sa robe Yves-Saint-Laurent, la plus belle et la plus coûteuse de toute sa penderie. Et ce, grâce à Howard Iverson, l’empoté avec lequel elle avait accepté de dîner. Bon sang, ce n’était pas comme si elle possédait une armoire pleine de robes de haute couture ! Depuis qu’elle avait repris les rênes de l’entreprise de son père, cinq ans auparavant, elle n’avait pas le temps de s’intéresser à des choses aussi frivoles, et son vestiaire comptait plus de jeans que de fourreaux hors de prix.
A sa grande contrariété, Howard s’empressa autour d’elle.
— Je suis vraiment désolé.
— Ce n’est pas grave, mentit-elle.
— Si, ça l’est. Heureusement, je sais comment nettoyer les taches de vin sur le velours.
Et il se lança dans des explications à n’en plus finir sur les différences de traitement selon le tissu — le velours, mais aussi les fibres naturelles, la soie, le satin, le lin…
Karen ne l’écoutait plus. Ce raseur, elle l’aurait parié, n’en était pas à son coup d’essai.
— Ne bouge pas, déclara-t-il soudain. J’appelle un serveur.
En le voyant héler un homme en costume noir qui passait un peu plus loin entre les tables, elle faillit éclater de rire. Car celui qu’il prenait pour un serveur était en réalité un client.
L’homme, la cinquantaine, bien conservé, fit mine de ne pas entendre et poursuivit son chemin.
— Howard, je te jure que ce n’est pas la peine, insista-t-elle.
Peu importaient l’état de sa robe et la maladresse de son chevalier servant, elle n’avait en cet instant qu’une seule idée en tête : lui fausser compagnie. L’occasion était trop belle. Elle le pria de l’excuser et s’échappa pour se rendre aux toilettes.
C’est ta faute, se morigéna-t-elle en s’engouffrant dans un couloir.
A vrai dire, elle avait été prise de court. Quelques jours plus tôt, sa voisine, Mme Iverson, l’avait invitée à venir partager avec elle un chocolat chaud et des cookies tout juste sortis du four. Mme Iverson était une adorable vieille dame, et, sans savoir comment, Karen avait finalement accepté de dîner avec son petit-neveu venu lui rendre visite.
Comment avait-elle pu oublier qu’elle détestait les tête-à-tête ? Sans doute parce qu’elle n’en avait pas eu depuis un siècle. Pourtant, ce n’était pas faute d’être entourée d’hommes — entrepreneurs, menuisiers, carreleurs, électriciens, plombiers, maçons… Elle était sortie — et avait même dîné — avec certains d’entre eux. La différence, c’était qu’avec eux, elle parlait la même langue et n’avait pas besoin de se mettre sur son trente et un.
Il faut dire que Howard n’avait pas fait les choses à moitié : il l’avait emmenée à l’hôtel Carlton, cinq étoiles, situé en bordure de Missoula. L’établissement était immense et possédait un nombre incalculable de chambres, plus luxueuses les unes que les autres.
Arrivée au bout du couloir, Karen tourna à droite au hasard, ne sachant dans quelle direction aller. L’hôtel semblait presque vide, ce qui n’était guère étonnant à cette époque de l’année.
Accélérant le pas, elle maugréa de nouveau contre son chevalier servant. Malgré la gentillesse de Mme Iverson et ses délicieux cookies, elle se jura de ne plus jamais accepter de rendez-vous avec quelque membre de sa famille que ce soit.
Howard Iverson et elle n’avaient aucun point commun. Il tenait une boutique de fleurs dans l’est de l’Etat et connaissait les plantes dans leurs moindres détails, jusqu’à leurs noms latins. En matière de fleurs, son expérience à elle se limitait aux gerbes et couronnes destinées aux mariages et aux enterrements. Pas vraiment de quoi soutenir une conversation portée sur la botanique…
Les hommes d’aujourd’hui offraient-ils toujours des fleurs à leurs bien-aimées ? se demanda-t-elle en enfilant un autre couloir. Pas ceux qu’elle connaissait, en tout cas. Excepté Howard, bien sûr.
Délaissant soudain ses pensées, elle s’aperçut qu’elle arrivait au bout de son cinquième couloir sans avoir trouvé les toilettes. Génial, elle était perdue !
Alors qu’elle faisait demi-tour, elle entendit des voix. Sauvée ! Avec un peu de chance, quelqu’un lui expliquerait comment retourner au restaurant.
Elle fonça au bout du couloir et, tournant à gauche, aperçut un homme, casquette de base-ball sur la tête, qui frappait à la porte d’une chambre un peu plus loin.
— Monsieur ? appela-t-elle. Monsieur ?
A cet instant, la porte de la chambre s’ouvrit, et une femme apparut.
Liz ?
Karen se figea. L’homme dit quelque chose qu’elle n’entendit pas, mais elle vit la femme lever la main comme pour le gifler. Il saisit son poignet, la repoussa brutalement dans la chambre, puis s’y engouffra à son tour, non sans avoir jeté un coup d’œil derrière lui et transpercé Karen du regard.
La porte de la chambre se referma en claquant, tandis qu’elle restait figée au milieu du couloir, le cœur battant à se rompre. Puis, gênée d’avoir assisté à une scène dont elle n’aurait pas dû être témoin, elle pivota sur ses hauts talons et fila dans la direction opposée.
Si l’homme l’avait regardée droit dans les yeux, en revanche, Liz ne l’avait pas vue. Etait-ce l’homme mystérieux dont elle lui avait parlé à demi-mot ce matin ?
Plongée dans ses pensées, elle faillit rentrer tête la première dans une femme qui arrivait en sens inverse.
— Pardon, murmura-t-elle en s’écartant.
La femme, blonde et plutôt menue, poursuivit son chemin, indifférente à la collision qu’elle venait d’éviter. Intriguée, Karen ne put s’empêcher de la suivre des yeux. Cette femme ressemblait comme deux gouttes d’eau à la nouvelle venue au club de bridge de sa mère. Drôle de coïncidence…
— Ah, te revoilà !
A cette voix, elle sursauta et fit volte-face.
— Je commençais à croire que tu t’étais perdue, enchaîna Howard en s’avançant vers elle. Oh, mais tu as vu ta robe ? Tu aurais dû mettre de l’eau froide dessus tout de suite. On va avoir du mal à enlever la tache, maintenant.
Elle baissa machinalement les yeux pour évaluer les dégâts. Sur le tissu, la tache rouge ressemblait à du sang. Pas étonnant que l’homme qui rendait visite à Liz lui ait jeté un tel regard… Mais cela n’expliquait pas son comportement brutal avec la jeune femme — et réciproquement.
Elle haussa les épaules et suivit Howard dans le couloir. Ce n’étaient pas ses affaires, après tout.
Elle avait croisé Liz dans les rues de Missoula, le matin même, tout à fait par hasard. Liz, qu’elle n’avait pas vue depuis seize ans — depuis qu’elles avaient quitté le lycée, plus exactement. De fait, quand elle l’avait reconnue, elle n’en avait pas cru ses yeux.
Liz avait insisté pour qu’elles prennent un café ensemble, et elles s’étaient rendues dans l’établissement le plus proche. Mais Karen s’était très vite sentie mal à l’aise. Parce que Liz passait son temps à regarder la porte d’entrée ? Parce qu’elle lui avait confié qu’elle avait une relation avec quelqu’un ? Quelqu’un rencontré par le biais des petites annonces et qui lui cachait son identité ?
Elle en était là de ses pensées quand elle s’aperçut que Howard l’avait ramenée à l’entrée du restaurant et semblait vouloir retourner à leur table.
— Howard, il vaudrait mieux que je rentre chez moi, déclara-t-elle.
Il lui tardait d’en finir avec ce rendez-vous et d’enlever sa robe. Et puis elle ne voulait plus penser à Liz, ni à l’homme du couloir. Son ancienne amie était une grande fille, maintenant ; elle devait savoir ce qu’elle faisait.
Karen poussa un soupir. Elle avait beau essayer de se convaincre que tout allait bien pour Liz, son instinct lui soufflait qu’elle s’était mise dans de sales draps. Comment oublier la gifle avortée et la brutalité avec laquelle l’homme l’avait repoussée ? S’ils étaient réellement amants, alors ils aimaient l’amour vache…
*  *  *
Vingt minutes plus tard, Karen essayait de refermer la porte sur Howard et la pire soirée de sa vie, quand le téléphone sonna.
Sauvée par le gong !
— Merci pour ton offre, Howard, mais ce n’est pas nécessaire. Je me débrouillerai toute seule.
Et elle lui claqua la porte au nez avant de se précipiter sur le téléphone.
— Allô ?
Pas de réponse. Juste une respiration.
— Allô ? répéta-t-elle.
Elle fixa le récepteur. Etait-ce Liz ? Un tueur en série qui s’assurait qu’elle était seule chez elle ? Ou, tout bêtement, un faux numéro ?
Oui, c’était sûrement ça. Un faux numéro. Son imagination lui jouait souvent des tours…
Intriguée malgré elle, elle rapprocha l’appareil de son oreille.
— Allô ?
Encore la respiration. Elle se sentit soudain oppressée et s’empressa de raccrocher.
Depuis le début de la soirée, elle ressentait un malaise diffus qu’elle avait mis sur le compte de son rendez-vous arrangé avec Howard. Mais à présent elle en était moins sûre.
Reprenant le combiné, elle composa le 3969. Une voix mécanique lui donna le numéro de la personne qui venait de l’appeler. Un numéro inconnu.
C’était donc une erreur, songea-t-elle avec soulagement.
— Nous vous mettons en relation, ajouta la voix.
Un peu affolée, Karen entendit la ligne sonner.
Raccroche, bon sang ! Tu vas avoir l’air d’une bille !
— Hôtel Carlton, bonsoir.
Elle sentit le sang cogner à ses tempes.
— Euh… Bonsoir… Pourriez-vous me passer la chambre de Mme Liz Jones, s’il vous plaît ?
— Un instant, je vous prie.
Idiot, se dit-elle en entendant de nouveau la tonalité. Liz ne s’était sûrement pas enregistrée sous son vrai nom — voire, elle n’avait pas dû s’enregistrer du tout. D’accord, Karen ne s’y connaissait pas beaucoup en relations extraconjugales, mais elle savait que c’était généralement l’amant qui se chargeait de réserver la chambre, de préférence sous une fausse identité.
Alors, pourquoi restait-elle pendue au téléphone quand elle savait que l’appel n’aboutirait pas ?
Sauf que la ligne sonnait encore.
Elle fronça les sourcils. Liz s’était-elle réellement inscrite sous son vrai nom ? Décidément, elle était bien de son époque…
Enfin, quelqu’un décrocha.
— Liz ? demanda Karen.
Pas de réponse. Juste un souffle, une respiration contenue.
Elle raccrocha en hâte et fixa le téléphone avec inquiétude. Qu’est-ce que Liz pouvait bien fabriquer ? Qui avait décroché ?
Elle cligna des paupières. Comme s’il lui répondait, le voyant rouge vif du répondeur clignota lui aussi, complice.
Sans perdre une seconde, elle appuya sur un bouton pour rembobiner la cassette. Ses mains tremblaient. Mince ! Elle se sentait comme un gosse pris en flagrant délit de blagues au téléphone. Du style : « J’ai vu ce que vous avez fait. Je sais qui vous êtes. Vous pouvez toujours essayer, vous ne m’attraperez pas… »
Si ce n’est qu’elle n’avait rien vu et qu’elle ne savait rien.
Sauf que ce n’était pas tout à fait vrai. Elle avait vu Liz avec un homme. Et lui aussi l’avait vue.
Soudain, la voix angoissée de Liz s’éleva dans la pièce.
« Karen ? S’il te plaît, décroche. Il faut que je te parle. L’homme dont je t’ai parlé… je sais qui c’est. Et j’ai peur. »
La voix se tut un instant avant de reprendre.
« Bon, j’imagine que tu n’es pas chez toi. De toute façon, je dois d’abord lui parler. Il faut donner aux gens la chance de s’expliquer, même aux salauds… »
Au tremblement de sa voix, l’on devinait qu’elle était à deux doigts de fondre en larmes. Et très remontée contre cet homme.
« En tout cas, je peux te dire une chose : il ne s’en tirera pas comme ça. Il me le paiera ! »
Quelqu’un frappa à la porte.
« Le voilà… »
Fin du message.
Un silence pesant retomba dans la pièce. Mortel. Glacial.
Karen frissonna. Son amie avait donc appelé… à 19 h 48, ainsi que l’avait annoncé le répondeur. A peu près au moment où Howard, non content de l’assommer avec le principe de pollinisation des orchidées dans les serres, renversait son beaujolais sur sa robe…
Son cœur bondit dans sa poitrine. Non, Liz l’avait appelée quand elle-même errait dans le couloir et voyait l’homme frapper à sa porte !
Elle frissonna de plus belle.
Bon sang, Karen, ce ne sont pas tes affaires !
Sauf que Liz l’avait mêlée à son histoire et que, maintenant, elle avait l’impression d’être plongée au beau milieu d’un thriller…
— Je devrais peut-être la rappeler, murmura-t-elle, histoire de rompre le silence.
Mêle-toi plutôt de tes oignons. Et retire ta fichue robe !
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Dimanche 19 mars.
Ce n’est que le lendemain matin que Karen apprit la nouvelle de la bouche même de Howard, lequel lui apportait des tartelettes encore chaudes de la part de sa tante, ainsi qu’un détachant.
Elle lui ouvrit sa porte, encore à moitié endormie, vêtue de son vieux T-shirt de nuit et d’un jean enfilé à la hâte.
— Howard ?
Il lui mit les tartelettes encore chaudes sous le nez comme s’il s’agissait de sels.
— Hmm… Ça sent bon, murmura-t-elle en humant leur délicieux arôme.
Elle en prit une à l’abricot et mordit dedans tout en faisant demi-tour vers la cuisine. Vu l’odeur qui flottait dans l’air, la cafetière s’était mise en marche.
Au fait, quelle heure était-il ?
— Comme je te l’ai dit, reprit Howard en la suivant, c’est une de mes amies qui tient la boutique de fleurs au Carlton. Il paraît que, depuis ce matin, l’hôtel grouille de policiers.
Elle s’installa sur un haut tabouret. Cette tartelette à l’abricot, encore chaude et saupoudrée de sucre, était une pure merveille. Les yeux fermés, elle savoura une deuxième bouchée. C’était encore meilleur que le chocolat. Meilleur qu’une bonne nuit de sommeil. Meilleur même que…
Des policiers ?
Elle rouvrit les yeux.
— Quoi ? Qu’est-ce que tu as dit ?
L’air réprobateur, Howard lui tendit une serviette afin qu’elle s’essuie la bouche, puis attrapa une tasse et la remplit de café. Les idées encore embrumées, elle prit la tasse qu’il lui tendait et but une grande gorgée de café — un café bien corsé. Dieu, que cela faisait du bien !
— Ça booste, dit-elle avant d’avaler une deuxième gorgée.
La caféine aidant, elle sentit son esprit se réveiller et sa vision s’éclaircir.
— Encore ? lui proposa Howard avec un sourire.
Et, sans attendre sa réponse, il lui remplit de nouveau sa tasse.
Après le fiasco de la veille, elle ne s’attendait pas à le voir sonner chez elle au petit matin. Combien de temps Mme Iverson avait-elle dit qu’il restait en ville, déjà ?
— Quelqu’un a été tué, hier soir à l’hôtel, expliqua-t-il. Un meurtre au Carlton, tu imagines ? Ça fait plutôt mauvais effet !
Elle le fixa. Malheureusement, oui, elle imaginait. Ce que la caféine n’avait pas encore accompli, le mot meurtre l’avait fait.
— Qui a été assassiné ?
— Une femme, mais son identité n’a pas encore été révélée.
— Seigneur…
Il hocha brièvement la tête. De toute évidence, son intérêt pour le meurtre était déjà passé, et il mourait d’envie de lui révéler le véritable motif de sa visite.
— Oui, mais ce n’est pas pour ça que je suis là. Je suis venu voir si ce détachant…
Il lui montra l’aérosol qu’il avait apporté.
— … est vraiment efficace. Va chercher ta robe.
Elle ne l’écoutait plus. Son cœur battait la chamade sans qu’elle puisse l’arrêter.
Calme-toi. Ce n’est pas parce qu’une femme a été tuée hier au Carlton qu’il s’agit forcément de Liz.
Après tout, l’hôtel était grand, les clients nombreux, et les chances que la victime fasse partie de ses connaissances très minces. Heureusement.
— Karen ?
Howard brandit le détachant sous son nez histoire de capter son attention.
— Ta robe ?
Elle lui montra le salon, de l’autre côté du comptoir. Puis, après avoir avalé son café d’un trait, elle attrapa son sac à main. Il fallait qu’elle en ait le cœur net.
— Tu l’as bien mise à tremper toute la nuit dans de l’eau froide, n’est-ce pas ? demanda-t-il en balayant le salon des yeux.
L’esprit ailleurs, elle ouvrit la fermeture Eclair de son sac et le vida devant elle.
— Je ne vois pas ta robe, Karen. Où est-elle ?
— Non, pas là. Là-bas, corrigea-t-elle machinalement en pointant le doigt de l’autre côté de la pièce.
Soucieuse, elle se mit à chercher dans le fatras répandu sur le comptoir. Son sac était bourré de bidules indispensables — portefeuille, mouchoirs en papier, clés, porte-monnaie, carnet, rouge à lèvres, prospectus, bonbons, bouts de papier… Un cochon n’y aurait pas retrouvé ses petits !
— Zut ! Qu’est-ce que j’en ai fait ?
Soudain prise de frénésie, elle se mit à fouiller de plus belle. Il fallait qu’elle le retrouve, ce fichu numéro ! Liz et elle s’étaient échangé leurs coordonnées au café, sur des serviettes en papier. Sur le coup, elle s’était dit que cela ne lui servirait pas à grand-chose, mais elle l’avait empoché quand même.
— Ah, le voilà ! s’écria-t-elle en apercevant enfin le coin d’une serviette en papier.
Elle la déplia et composa le numéro qui y était inscrit. Il était probable que Liz ne soit pas restée à l’hôtel, la veille au soir. Après sa dispute avec l’homme mystérieux, elle avait dû le planter là et rentrer chez elle.
— Ah !
Le téléphone collé à l’oreille, elle jeta un coup d’œil à Howard qui venait de trouver la robe en tas sur le canapé.
Décroche, Liz. Allez, réponds !
Le répondeur se mit en marche, et elle raccrocha sans un mot, dépitée. Quel message aurait-elle bien pu laisser ? « Appelle-moi si tu n’es pas morte » ?
Bon, se raisonna-t-elle. Liz n’est pas chez elle.
Peut-être était-elle restée à l’hôtel, finalement. Il suffisait d’appeler le Carlton pour le savoir.
Aussitôt dit, aussitôt fait.
Mais la ligne était occupée.
Raccrochant d’un geste sec, Karen remit tout son fatras dans son sac et avala le dernier morceau de tartelette.
— Howard, je vais être obligée de partir, annonça-t-elle en se levant.
Elle chercha des yeux de quoi se chausser. Ses Birkenstock, de gros sabots suédois, semelle de bois dessous, cuir doré dessus, la narguaient, à moitié cachés sous le canapé. Elle les enfila et se dirigea vers la porte.
Howard lui barrait le passage en lui montrant sa robe d’un air de reproche.
— Ecoute, Howard…
Maudite robe ! Elle l’avait achetée sur un coup de tête parce qu’elle était en solde. Sur le moment, elle y avait cru ! Elle s’était vue, héroïne vivante d’un conte de fées dans lequel elle trônait à une table éclairée par les flammes vacillantes de milliers de bougies en compagnie de son prince charmant. De toute évidence, les robes en solde s’accompagnaient de rêves en solde. Elle aurait dû le savoir.
— Donne-moi ça.
Elle lui arracha des mains la robe qu’elle coinça sous son bras, puis la bombe de détachant qui atterrit dans son sac.
— Je vais m’en occuper. Crois-moi, je sais faire.
— Oui, mais… je pense vraiment que…
— Je n’ai pas le temps, le coupa-t-elle.
Et, telle une furie, elle franchit le seuil, le malheureux Howard sur les talons. Quittant l’immeuble, elle fonça vers sa Honda et s’y engouffra. En jetant sac et robe sur le siège du passager, elle plissa le nez, dégoûtée. Décidément, cette tache de vin ressemblait vraiment à du sang.
— Mauvais présage, marmonna-t-elle.
Présage ?
Depuis quand croyait-elle aux présages et aux robes maudites ? Quand était-elle donc devenue superstitieuse ?
Plantant l’infortuné fleuriste dans la cour, elle mit le contact et s’inséra dans la circulation. Elle traversa Missoula pied au plancher, direction le Carlton. Elle avait beau se dire qu’elle était ridicule et gâchait une belle matinée dominicale, c’était plus fort qu’elle. Il fallait qu’elle y aille.
D’un orange aussi vif que les abricots de la tartelette de Mme Iverson, le soleil éclatant promettait une journée grandiose, même si la fraîcheur persistait. D’ailleurs, elle n’était pas assez couverte pour la saison, et elle dut mettre le chauffage à fond tout en fonçant vers la périphérie de la ville où s’élevaient les premières montagnes.
C’était complètement absurde… Pourquoi était-elle persuadée que l’assassinat concernait Liz ?
Elle n’avait aucune preuve. Comme à son habitude, elle tirait des conclusions hâtives. Bon sang, elle aurait mieux fait de prendre Howard entre quat’z-yeux et de lui expliquer qu’il ne lui plaisait pas ! De quel droit la dérangeait-il dès potron-minet avec des tartelettes qui, elle en était sûre, allaient lui faire prendre au moins trois kilos chacune ?
Il faudrait qu’elle lui dise, ainsi qu’à son entremetteuse de tante, qu’elle était très heureuse d’être célibataire. D’ailleurs, pourquoi n’allait-elle pas le leur dire tout de suite, au lieu de s’inquiéter pour Liz ?
Parce que tu dois savoir. Dans le genre commère, tu es encore pire que ta mère !
Tant pis. Elle irait jusqu’à l’hôtel, demanderait qui avait été assassiné. Et repartirait, soulagée que ce ne soit pas Liz. Soulagée et idiote. Mais ça, elle s’en moquait.
Elle se regarda dans le rétroviseur et fit la grimace. Pas maquillée, les cheveux tombant sur ses épaules comme du crin, elle avait tout d’une sauvage. Avisant un vieux chouchou bleu marine sur le siège d’à côté, elle se baissa pour l’attraper et, sans lâcher le volant, entortilla ses cheveux dedans. Bon sang, elle allait les dompter, ceux-là ! Ce serait plus facile que de dompter sa vie…
Une chaleur étouffante régnait dans la voiture quand la silhouette de l’hôtel Carlton apparut au loin. Le bâtiment se découpait, massif, sur le ciel d’un bleu pur, caractéristique du Montana.
En le voyant, Karen ne put retenir un frisson.
*  *  *
A peine eut-elle mis le pied dans le hall de l’hôtel que Jack Adams la remarqua, depuis la galerie où il se trouvait. Elle n’avait pourtant rien de spécial, si ce n’est un curieux accoutrement. Et, avec tous les policiers, clients, membres du personnel et curieux qui encombraient les lieux, il n’avait aucune raison de la voir, elle, particulièrement. Alors, pourquoi avait-elle attiré son regard ? Mystère.
Peut-être à cause de son visage. Ses cheveux, tirés en arrière, étaient plus ou moins entortillés dans une queue-de-cheval. Les mèches folles châtain doré qui frisaient autour de son visage faisaient ressortir de grands yeux un peu écarquillés. Des yeux marron, semblait-il, même s’il avait du mal à les distinguer de loin. D’innombrables taches de rousseur sur le nez et les joues. Entre vingt et trente ans. Devait jogger ou aller à la gym deux ou trois fois par semaine. Elle était prof ou travaillait dans une crèche. Etait née et avait grandi dans le Montana. Etait probablement là pour rejoindre sa mère et sa grand-mère avec lesquelles elle devait avoir rendez-vous pour le brunch dominical. Une fille du coin, en somme. Affaire classée.
Il retint un soupir. Si seulement Denny avait été avec lui au lieu d’interroger les témoins… Son coéquipier avait eu le culot de parier que son don d’observation était plus aigu que le sien. Eh bien, songea Jack, cette fois, il l’aurait battu à plate couture. C’était même trop facile.
*  *  *
Karen n’eut pas fait un pas dans le hall qu’elle regretta de s’être emballée. Cela ne lui ressemblait pourtant pas de se monter ainsi le bourrichon. Ni de se montrer aussi négligée.
Vêtue en tout et pour tout de son vieux T-shirt de nuit et d’un jean élimé, elle n’avait pas de blouson, pas de chaussettes. Ni de soutien-gorge… Transie de froid, elle se sentait toute nue. Tout le monde devait regarder ses seins en se demandant ce qu’elle faisait là.
Gênée, elle croisa les bras sur sa poitrine.
— Excusez-moi, dit-elle à un groom qui passait. Peut-on savoir qui a été tué ?
Il se pencha à son oreille comme pour lui confier un secret.
— J’ai entendu dire qu’il s’agit d’une certaine Jones. Liz Jones.
Elle blêmit. Les battements de son cœur redoublèrent, et la pièce se mit à tourner autour d’elle.
— C’est la femme de ménage qui l’a retrouvée ce matin, étranglée avec un bas, précisa-t-il. Les policiers sont encore là. Ils interrogent tout le monde dans la salle de bal. Pour le moment, personne n’a été arrêté. Du moins, d’après ce que je sais…
Liz était bien la victime.
Elle le savait. Elle l’aurait même juré !
A cette pensée, elle fronça les sourcils, contrariée. Superstitieuse, et maintenant médium ? Cela ne lui plaisait pas du tout.
Allez, reprends-toi. Tu te doutais bien qu’il s’agissait de Liz, sinon tu ne serais pas venue. Alors, vas-y. Parle-leur, dis-leur le peu que tu sais, ce que tu as vu. Et file.
Elle jeta un coup d’œil au fond du hall. Sur une porte, gravé sur une plaque en cuivre, était inscrit Salle de bal. La peur lui monta à la tête comme le champagne quand elle en buvait trop. Qu’avait-elle à raconter à la police ? Que Liz avait une relation avec un homme mystérieux ? On lui demanderait comment il s’appelait. Aucune idée. On lui demanderait de le décrire. Comment le pourrait-elle alors qu’elle ne l’avait vu qu’une fraction de seconde ? Serait-elle même capable de le reconnaître si elle le revoyait ? Elle n’en était pas sûre.
Elle s’obligea à calmer sa respiration. D’accord, elle n’avait pas grand-chose à offrir aux policiers, mais, si le peu qu’elle savait pouvait aider à faire arrêter le tueur, alors…
*  *  *
Avec un peu de retard, Jack remarqua deux détails concernant la jeune inconnue et se félicita de ne pas avoir parié sur ce coup-là.
Primo, son expression lorsqu’elle avait arrêté le groom. Elle avait l’air trop inquiet. Trop… méfiant. Sa question ne concernait donc pas le restaurant ou un éventuel rendez-vous avec sa grand-mère.
Deuzio, sa tenue négligée. Il faisait trop froid dehors pour porter des sabots sans chaussettes et pour oublier d’enfiler un blouson. Quant à son T-shirt délavé et froissé et son jean usé, ils semblaient suggérer qu’elle s’était habillée à la va-vite. Hypothèse confortée par l’absence de soutien-gorge sous son T-shirt qui laissait deviner les pointes de ses seins.
Elle semblait pourtant issue d’une bonne famille. Pas le genre de fille à s’exhiber en public, seins nus. Elle devait être sacrément pressée pour se présenter dans un hôtel aussi prestigieux habillée de cette façon.
Il ignorait ce que le groom lui avait dit, mais elle était restée sous le choc. Etait-elle venue, comme tant d’autres habitants de Missoula, à cause du meurtre, poussée par la curiosité ?
Non, elle dégageait trop d’anxiété, et la manière dont elle était vêtue excluait cette hypothèse.
Il l’observa avec plus d’attention. Elle triturait nerveusement quelque chose dans sa main droite.
Il en était là de ses observations quand elle sortit brusquement de son immobilité et fendit la foule en direction de la salle de bal.
— Zut, jura-t-il en se penchant par-dessus la rambarde pour ne pas la perdre des yeux.
Elle ressemblait à quelqu’un que l’on avait tiré trop tôt de son lit — comme lui. Si ce n’est que lui avait une bonne raison.
Il fronça les sourcils.
Qui sait si leurs raisons respectives ne se rejoignaient pas ?
*  *  *
Arrivée devant la salle de bal, Karen sentit quelque chose dans sa main et desserra les doigts. Il s’agissait de la serviette en papier sur laquelle était inscrit le numéro de Liz. Sans s’en rendre compte, elle la laissa tomber à terre et poussa la porte.
La pièce avait été désertée. La police était partie.
Enfin, pas tout à fait.
Elle s’arrêta si brusquement qu’elle faillit perdre l’équilibre. De l’autre côté des baies vitrées, les voitures de police quittaient le parking les unes après les autres. Mais ce n’était pas cela qui l’avait fait freiner des quatre fers.
Un homme, posté devant une porte-fenêtre, regardait les voitures s’éloigner.
Saisie, elle plaqua la main sur sa poitrine. Etait-ce…?
Les yeux écarquillés, elle le détailla depuis le seuil. Il était habillé comme l’homme qu’elle avait vu la veille. Et il avait quelque chose…
Elle retint son souffle en le voyant bouger. De toute évidence, il n’avait pas remarqué sa présence, car il ouvrit la baie vitrée et sortit à son tour sur le parking déserté.
Il s’échappait.
Le cœur battant à se rompre, elle recula et se cogna au mur. Un policier. Il lui fallait un policier ! Manque de chance, il n’y avait plus un seul uniforme à l’horizon…
*  *  *
Intrigué, Jack ne quittait pas des yeux sa girl next door — fille d’à côté, d’après le surnom qu’il lui avait trouvé. A peine venait-elle d’entrer dans la salle de bal qu’elle en ressortait en vacillant comme si elle avait vu un fantôme.
Descendant en hâte de la galerie, il pénétra dans la salle de bal par une autre porte et constata qu’elle était vide. Son coéquipier était parti.
Bon sang, comment avait-il pu rater Denny alors qu’il guettait justement sa sortie ? La réponse était évidente : au lieu de faire son travail, il avait perdu son temps à observer une fille. Pendant ce temps, Denny avait dû trouver une porte dérobée et filer sans qu’il le voie. C’était bien sa veine !
Il jeta un coup d’œil là où se trouvait la jeune femme un instant plus tôt, et jura tout bas. Envolée, elle aussi ! Mais quelque chose traînait par terre. Un objet blanc et rond de la taille d’une balle de golf.
Il se précipita. La balle de golf n’était qu’une serviette en papier roulée en boule. Machinalement, il la ramassa pour la jeter. Et suspendit son geste en voyant quelque chose griffonné dessus.
En bon flic, il la déplia.
Tiens, un numéro de téléphone ?
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Karen se précipita vers le parking de l’hôtel dans l’espoir de relever le numéro d’immatriculation de l’inconnu. Ce serait toujours ça de pris.
Quand elle déboucha sur le parking, l’homme montait à bord d’une grosse berline de couleur sombre. Mais elle était trop loin pour lire le numéro et même pour distinguer la marque ou le modèle du véhicule. Tout ce qu’elle pourrait dire à la police, c’était que la voiture était récente, luxueuse et américaine. Ce qui ne les avancerait guère.
Refusant de déclarer forfait, elle courut vers sa Honda, se glissa au volant et démarra. Elle pouvait toujours tenter d’en apprendre plus sur lui en le suivant discrètement.
Alors qu’elle passait devant l’hôtel, elle eut l’impression d’être épiée. Présages, malédiction, prémonition… Décidément, elle devenait complètement parano !
Elle y réfléchirait plus tard. Pour l’heure, son unique objectif était de ne pas quitter cet homme d’une semelle.
La route serpentait sur le flanc de la montagne ; des virages en épingle à cheveux se succédaient, plus serrés les uns que les autres. Karen avait beau appuyer sur l’accélérateur, la berline semblait s’être volatilisée.
L’homme l’avait-il vue ? Etait-ce pour cela qu’il avait littéralement déguerpi ?
Agrippée au volant, elle accéléra encore, redoutant à chaque virage de tomber nez à nez avec la berline. Ce n’était pas l’assassin. Enfin, sans doute pas, rectifia-t-elle. Il s’agissait probablement d’un homme inoffensif qui ressemblait comme un frère à celui qu’elle avait vu la veille avec Liz.
Inoffensif. Elle aimait cette idée ; elle la préférait même nettement à l’inverse. Malheureusement, ce n’était pas l’adjectif qui lui venait spontanément à l’esprit quand elle repensait à l’amant mystère de Liz. Et la pensée qu’elle pourchassait un tueur, peut-être caché en embuscade au prochain virage, était loin d’être rassurante.
— On se calme, marmonna-t-elle tout haut.
Son cœur ralentit un peu, et la petite voix qui lui répétait sans arrêt « Tu es folle » depuis le début de son entreprise finit par se taire. Après tout, elle n’était pas sûre que cet homme soit l’amant de Liz, et encore moins son assassin. Ce pouvait être tout bonnement un ex-petit ami jaloux ou quelqu’un dont elle n’avait jamais entendu parler. Après tout, elle n’avait pas vu Liz pendant seize ans.
Cela dit, s’il avait la conscience tranquille, pourquoi conduisait-il aussi vite ? Et que faisait-il dans la salle de bal ? Avait-il déjà parlé aux policiers ?
De quoi aurait-elle l’air si, en donnant le numéro de sa plaque d’immatriculation à la police, qu’elle se voyait répliquer qu’il avait déjà livré son témoignage ?
Elle alluma la radio et chercha une station de musique country. Entendant un vieux titre de Hank Williams passer sur Nostalgy, elle mit le volume à fond. Malheureusement, cela ne l’empêcha pas de ressasser les derniers événements. Au fond d’elle-même, elle avait le sentiment d’avoir laissé tomber Liz. Elle aurait dû faire quelque chose, surtout après avoir écouté son message sur le répondeur.
Sauf qu’elle était bien la dernière personne à pouvoir donner des conseils dans le domaine des sentiments. Restait son bon sens — son atout, selon sa mère.
Elle crispa les doigts sur le volant et braqua à fond à l’abord d’un nouveau virage.
Que dirait sa mère si elle la voyait maintenant ? Qu’avec un tant soit peu de bon sens, elle n’aurait pas décidé de poursuivre un meurtrier. Et qu’elle n’aurait pas laissé des arguments fallacieux la convaincre qu’elle ne courait aucun danger.
Bon sang, où est-il ?
Pas de doute, elle l’avait perdu. Peut-être avait-il quitté la route. Ou, remarquant qu’elle le suivait, s’était-il laissé doubler et se trouvait-il maintenant derrière elle…
Elle jeta un coup d’œil dans son rétroviseur et vit un éclat de couleur. Une voiture ! Mais elle n’avait l’air ni grosse, ni neuve, ni foncée.
Avait-il changé de véhicule ?
A moitié tétanisée par la peur, elle négocia le virage suivant et repéra enfin la grosse berline sombre devant elle. Les épaules plus légères, elle laissa échapper un soupir de soulagement. Karen la téméraire était de nouveau au volant. Alléluia.
La route n’allait pas tarder à déboucher sur l’autoroute. Si elle voulait lire la plaque d’immatriculation de la berline, il fallait qu’elle se dépêche, car sur l’autoroute elle risquait de la perdre de vue.
Elle appuya à fond sur l’accélérateur. La Honda fit un bond en avant.
— Allez, on n’y est pas encore. Plus vite. Plus vite !
Elle distinguait à présent l’arrière de la voiture ainsi que la tête du conducteur, mais elle ne parvenait toujours pas à lire le numéro inscrit sur la plaque. Il roulait comme un fou. Le pare-chocs arrière gauche était enfoncé. Elle avait beau fixer la plaque, les chiffres semblaient se dérober à elle.
Sur l’autoroute, le trafic était dense. Les voitures déboîtaient de tous les côtés, s’intercalaient. C’était dangereux. Elle allait le perdre !
Soudain, quelque chose derrière elle capta son attention. Un gyrophare. Elle jeta un coup d’œil sur son compteur et leva le pied instinctivement.
— Ah, non ! pesta-t-elle presque aussitôt.
Pas maintenant ! Pas si près du but !
Son pied écrasa l’accélérateur. Tant pis pour la police !
Quelques mètres devant elle, la grosse berline accélérait pour dépasser un camion. Sans la perdre de vue, Karen s’engagea sur la file de gauche. Une sirène hurla, couvrant le rugissement de son moteur. Devant elle, la berline gagnait du terrain.
Nouveau coup d’œil au rétroviseur. La voiture de police la talonnait au point que ses lumières rouges et bleues semblaient rebondir sur sa vitre arrière. La berline s’était fondue dans le flot de la circulation. Elle l’avait perdue. Mais elle avait gagné un flic.
A contrecœur, elle leva le pied de l’accélérateur.
*  *  *
Jack était loin de s’attendre à ça. Mais étant donné la façon dont avaient débuté ses prétendues vacances il ne pouvait pas espérer que tout aille comme prévu. De là à tomber sur une automobiliste qui accélère quand on lui fait signe de s’arrêter…
Quand il avait branché gyrophare et sirène, il pensait qu’elle obéirait et irait se garer sur le bas-côté. Elle l’avait fait, en fin de compte. Mais elle y avait mis le temps ! A une minute près, il appelait du renfort. Du renfort pour la girl next door ! Il aurait eu l’air malin…
Lorsqu’elle s’arrêta enfin, il aurait parié qu’elle le fusillait du regard dans son rétroviseur. Quant au mouvement de sa bouche, il aurait juré, bien qu’il ne sache pas lire sur les lèvres, que ce n’étaient pas des mots d’amour.
Tout cela additionné, il se prit à penser que sa première impression était loin d’être la bonne. Cette fille allait être source de problèmes.
Il se gara derrière la Honda, gyrophare allumé, sirène éteinte, et resta assis un moment à l’observer. Brusquement, alors qu’il pensait que plus rien ne pouvait arriver, elle se mit à tambouriner des doigts sur son volant, leva les yeux dans son rétroviseur et croisa son regard.
Pas d’erreur possible, cette fois, constata-t-il. Elle le foudroyait.
Il hocha la tête. Pour quelqu’un qui se faisait arrêter par un flic, ce n’était pas la meilleure attitude. En pareille circonstance, mieux valait adopter un profil bas. Il en savait quelque chose.
Sa radio crépita.
— J’ai le nom qui correspond au numéro de téléphone que tu m’as donné, Jack. C’est une certaine Liz Jones.
Il reporta aussitôt son regard sur la Honda, méfiant. Bon sang, qu’est-ce que cette fille fabriquait avec le numéro de téléphone d’une femme qui venait d’être assassinée ?
— Donne-moi le nom du propriétaire de ce véhicule.
Et il énuméra la plaque d’immatriculation de la Honda.
— Sutton, Karen Anne, répondit son correspondant après quelques secondes.
Jack inscrivit le nom, l’adresse et le numéro de téléphone sur son calepin, puis ouvrit sa portière et, sans se presser, se dirigea vers la voiture.
La girl next door abaissa sa vitre, visiblement furibarde.
— Vous rouliez trop vite, vous le reconnaissez ? demanda-t-il.
— Vous vous rendez compte de ce que vous venez de faire ? répliqua-t-elle du tac au tac.
— Oui, je vous ai demandé de vous rabattre sur le bas-côté pour cause d’excès de vitesse.
Elle n’avait pas les yeux marron, mais plutôt bleu-vert avec des paillettes dorées. En cet instant précis, ils étaient même d’un bleu foudroyant. En revanche, il avait raison pour les taches de rousseur. Elle en avait des pommettes jusqu’au nez. C’était amusant et tranchait sur sa peau laiteuse. Elles s’harmonisaient avec la couleur de ses cheveux châtains à reflets dorés, qui tombaient maintenant en vagues sur ses épaules. Concernant sa tenue, elle n’était pas franchement débraillée, mais ce laisser-aller lui allait bien. L’erreur de jugement qu’il avait commise était de penser qu’elle était innocente…
— Excès de vitesse ? s’écria-t-elle.
— Excès de vitesse et refus d’obtempérer aux ordres d’un représentant de la loi. Le gyrophare et la sirène vous indiquaient que vous deviez vous arrêter.
— Je poursuivais un tueur ! Enfin, un tueur potentiel…
— Aucune différence, rétorqua-t-il sèchement. De toute façon, c’est à la police de poursuivre les meurtriers. Permis de conduire et carte grise, s’il vous plaît.
Elle ne bougea pas.
— J’essayais de relever le numéro de sa plaque. Il conduisait une grosse berline américaine récente, de couleur sombre. Le pare-chocs arrière était enfoncé. Alors, quoi, vous ne faites rien ?
Il tourna les yeux vers l’autoroute. Dans le flot de voitures qui passaient en les frôlant se trouvaient plein de grosses berlines américaines récentes. Certaines avec des pare-chocs enfoncés. Si elle poursuivait véritablement quelqu’un, il y avait belle lurette qu’il s’était enfui. Et si ce n’était pas le cas…
Il ramena son regard sur elle. Mieux valait ne pas la quitter des yeux. Dieu seul savait de quoi elle était capable !
— Permis et carte grise, s’il vous plaît, répéta-t-il.
Elle ouvrit la bouche, la referma, battit plusieurs fois des cils, puis tendit la main vers son sac. Là, elle suspendit son geste et cligna de nouveau des paupières comme si elle découvrait sa présence.
Pour une fois, il aurait aimé ressembler davantage à un flic. Sa tenue d’aujourdhui consistait en un vieux T-shirt de hockey, un jean usé, des docksides sans chaussettes. Il aurait au moins pu retirer sa casquette de base-ball, songea-t-il à retardement.
En la voyant regarder avec méfiance la jeep et son gyrophare allumé, il comprit qu’elle ne le croyait pas. Il fouilla dans la poche de son jean pour en extraire son badge et le lui montra. Elle l’étudia avec beaucoup d’attention.
— Et vous êtes ? s’enquit-elle en montrant d’un signe de tête la poche de poitrine sur laquelle son nom aurait dû apparaître.
— Lieutenant Jack Adams. Maintenant, veuillez me présenter votre permis et votre carte grise.
Elle lui lança un regard ironique.
— Avec plaisir, lieutenant.
Il la regarda farfouiller dans son sac. Elle était tellement survoltée qu’il n’aurait pas été surpris de la voir sortir un pistolet. Soudain, il aperçut un aérosol dans son fouillis. Elle le prit et l’extirpa de son sac.
Une bombe lacrymogène ?
Sur ses gardes, il recula et posa la main sur son arme. De sa part, il pouvait s’attendre au pire.
C’est alors qu’il aperçut la robe sur le siège du passager. Une robe avec une grande tache de sang.
— Lâchez ça et sortez du véhicule, ordonna-t-il froidement.
*  *  *
Karen crut que le ciel lui tombait sur la tête. Se tournant vers lui, elle s’aperçut qu’il n’avait les yeux rivés à sa robe — sa satanée robe !
— Lâchez la bombe et sortez, ordonna-t-il de nouveau. Tout de suite !
Elle laissa tomber l’aérosol de Howard, lequel alla rouler sous le siège du passager.
— D’accord, d’accord…
Mieux valait obtempérer avant qu’il commette l’irréparable, comme lui tirer dessus, par exemple. On ne savait jamais avec les flics…
— Ce n’est pas ce que vous croyez, lieutenant.
— Ce n’est jamais ce qu’on croit, riposta-t-il. Sortez lentement du véhicule et laissez vos mains bien en évidence.
C’était un mauvais rêve. Une minute auparavant, elle le trouvait plutôt mignon avec ses cheveux blonds en bataille et sa casquette de base-ball, ses grands yeux bruns, son nez légèrement aquilin dans son visage sympathique. Sans parler de sa tenue. Elle avait même eu des doutes sur sa qualité de flic.
Sauf que c’était bien un flic. Dur, méchant et autoritaire.
Prudemment, elle ouvrit sa portière et sortit. Elle avait compris, il n’était pas question de faire le moindre faux pas.
— Ce n’est pas du sang, expliqua-t-elle avec un mélange d’ironie et d’appréhension. C’est du vin rouge. Mon ami a renversé son verre sur moi hier soir au restaurant. J’aurais dû mettre la robe à tremper dans de l’eau froide, mais…
Plus elle parlait, et plus elle s’enfonçait. Maintenant, il devait la croire coupable d’un quelconque forfait alors qu’il ne s’agissait que de vétilles ! Mais les prisons n’étaient-elles pas remplies d’innocents ?
— Je suppose que ce n’est pas non plus une bombe lacrymogène que vous sortiez de votre sac ?
Elle faillit pouffer, comprenant sa méprise. Une bombe lacrymogène !
— Non, répondit-elle. C’est du détachant.
— Les mains sur le capot, jambes écartées.
Elle obéit, toute envie de rire envolée. L’air frais du Montana glissa sous son T-shirt, la faisant frissonner.
Seigneur, pourquoi n’ai-je pas pris deux secondes pour enfiler un soutien-gorge ?
Elle tenta de penser aux tartelettes de Mme Iverson qui refroidissaient sur le comptoir de sa cuisine. Et à Howard qui l’attendait peut-être. Cette pensée lui réchauffa le cœur.
Le lieutenant Adams se plaça derrière elle. Il n’avait même pas posé les mains sur elle qu’elle se mit à rougir. Une chance qu’elle lui tourne le dos. Brusquement, elle sentit ses paumes se poser sur ses jambes, remonter vers ses cuisses, caresser ses fesses, passer entre ses jambes, puis glisser de son ventre vers sa gorge. Ses mamelons, ces fous, en profitèrent pour durcir comme deux cailloux.
Elle pensa à sa mère, Pamela Sutton, républicaine pur jus, membre du City Garden Club et grande joueuse de bridge devant l’Eternel. Sa mère pousserait des cris d’orfraie quand elle saurait. Non parce que sa fille avait été arrêtée, mais parce qu’elle circulait sans soutien-gorge au moment des faits !
Elle ferma les yeux. Les mains du lieutenant caracolaient sur son corps, et cette sensation n’était, finalement, pas si déplaisante. Fallait-il qu’elle soit en manque !
— Ne bougez pas.
Elle rouvrit les yeux.
Sans la quitter du regard, il tendit le bras à l’intérieur de la Honda pour attraper la robe, puis considéra la tache.
Si seulement elle avait laissé Howard faire, il aurait apporté la robe chez le teinturier, et elle n’en serait pas là…
Il l’approcha de son nez et la renifla. Préférant ne pas imaginer l’odeur que dégageait cette robe qu’elle avait portée toute une soirée puis jetée sur un canapé, elle ferma les yeux.
— Du beaujolais ?
Elle rouvrit les yeux et hocha la tête.
— C’était un rendez-vous arrangé…
Il se pencha de nouveau dans l’habitacle et ressortit le détachant de sous le siège. Comme il lui faisait signe de se redresser, elle obéit et croisa les bras sur sa poitrine.
Il va me faire ses excuses. Pour m’avoir fouillée au corps. Pour avoir pensé que ma robe était couverte de sang. Pour avoir cru, ne serait-ce qu’un instant, que j’oserais le bombarder de gaz lacrymogène.
Du gaz lacrymogène sur un représentant de la loi ? Elle n’était pas folle, quand même !
Après avoir lu l’inscription sur l’aérosol, il balança la robe et le détachant dans la voiture, apparemment aussi furieux que s’il s’était agi de sang et de gaz lacrymogène.
Les yeux doux comme un agneau, elle soutint son regard dur de flic — sans doute voulait-il qu’elle ne perde pas de vue qu’elle avait quand même excédé les limites de vitesse et qu’il était, malgré les apparences, lieutenant de police. Puis elle attendit qu’il rédige une contravention.
Au lieu de cela, il lui sourit.
Elle sentit son cœur gazouiller dans sa poitrine. Bon sang, il fallait qu’elle sorte davantage !
— J’ai entendu parler de cette marque de détachant. Il paraît que ça marche très bien, dit-il après quelques secondes. Bon, vous pouvez me rappeler pourquoi vous rouliez si vite ?
Elle ouvrit la bouche pour se justifier, puis se ravisa en se rappelant qu’elle devait absolument parler de Liz à un officier de police. Pourquoi pas à lui ? Après tout, ils venaient de partager une demi-heure d’intimité, tous les deux.
Son regard se porta vers la galerie marchande située en contrebas de l’autoroute.
— On ne pourrait pas discuter devant un café ? Avec un beignet, si vous voulez.
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Jack la regarda mordre dans son beignet puis lécher le glaçage citronné d’un air béat. Il n’avait jamais vu une femme apprécier à ce point un gâteau. La jouissance affichée sur son visage était si communicative qu’il lui offrit un autre beignet.
— Je connaissais un peu Liz, commença-t-elle. Mais…
Nouvelle bouchée.
— … nous étions très différentes.
Tout en mangeant et en sirotant son café, elle lui livra ce qu’elle savait sur son amie. La tête légèrement baissée, elle avait les yeux fixés sur sa tasse de café. Le soleil qui filtrait à travers les vitres faisait ressortir ses taches de rousseur, et son minois semblait poudré d’or.
Vraiment adorable.
Cette fille était singulière, et il aimait ça.
Il regrettait de l’avoir malmenée un peu plus tôt, sur l’autoroute. Honnêtement, il y était allé un peu fort avec elle ! Mais elle l’avait pris bille en tête, et son aplomb l’avait déstabilisé.
Il l’écoutait tout en l’observant. Son histoire semblait tirée par les cheveux. Peu crédible, dirait le chef. Etait-ce pour cette raison qu’il était tenté de la croire ? Ou parce qu’elle lui donnait envie d’y croire ?
— Vous ne trouvez pas curieux qu’une ancienne camarade de classe, que vous n’aviez pas vue depuis seize ans, vous raconte jusqu’aux moindres détails de sa vie privée ?
— Je crois qu’elle avait besoin de se confier à quelqu’un. Quelqu’un qu’elle ne reverrait plus.
— Vous m’avez dit que vous aviez échangé vos numéros de téléphone, objecta-t-il.
— Pure politesse. J’étais sûre qu’on ne se reverrait jamais.
Il l’étudia un moment. Directe, ni apeurée ni méfiante, elle semblait contente de pouvoir dire tout ce qu’elle savait sur son amie. Elle en avait presque oublié qu’elle ne portait pas de soutien-gorge. En arrivant au café, elle passait son temps à décoller son T-shirt de ses seins, puis elle avait fini par ne plus y prêter attention, toute à ses explications.
Nue sous son T-shirt ? Et alors ? Tout à l’heure, il l’avait bien fouillée au corps !
— Vous a-t-elle dit comment elle avait rencontré cet homme ? s’enquit-il en lui tendant une serviette.
D’un signe, il lui fit comprendre qu’elle avait une miette sur la joue. Elle prit la serviette et s’essuya. Elle avait une naïveté charmante, une sorte de candeur délicieuse et troublante qui l’empêchait de se concentrer.
— Ils se sont rencontrés par le biais du journal. Elle avait passé une petite annonce dans la rubrique « Je vous ai vu », après l’avoir croisé au coin d’une rue.
Donc, Liz Jones aimait prendre des risques, résuma-t-il. Karen lui ressemblait-elle, bien qu’elle s’en défende ? Après tout, elle s’était lancée à la poursuite d’un homme qu’elle croyait être un assassin…
— Arrêtez-moi si je me trompe. L’homme qui a répondu à l’annonce lui était inconnu, et elle a entamé une liaison avec lui sans savoir ni son nom ni qui il était. Vous ne trouvez pas ça bizarre ?
— Si vous croyez qu’il suffit de savoir l’identité de quelqu’un pour le connaître vraiment, vous êtes bien naïf.
Il sourit, mi-étonné, mi-moqueur. S’était-il trompé sur elle ?
Elle lui rendit son sourire. Sans doute pas pour la même raison.
— O.K. J’admets que l’idée que Liz sorte avec un total inconnu m’a paru bizarre, mais elle semblait trouver ça normal. Au départ, du moins. Je crois qu’ensuite ça s’est mal passé. Quelque chose l’a inquiétée. C’est pour cette raison qu’elle était contente de me parler.
— Comment avez-vous atterri à l’hôtel Carlton ?
Elle grimaça.
— Un rendez-vous arrangé.
— Je connais ça. D’habitude, c’est moi qui renverse le vin !
Il croisa son regard. Si, quand elle était en colère, ses yeux étaient bleu électrique, à cet instant, ils rappelaient plutôt les eaux pures des lacs de haute montagne où se noient les rayons du soleil. Et le sourire franc qui accompagnait son regard l’atteignit au cœur.
Tout à coup, l’atmosphère parut se réchauffer. Cette fille avait du chien, un pouvoir de séduction qui allait bien au-delà de ses taches de rousseur coquines, de ses seins fermes et rebondis, ou de ses petites fesses hautes. Elle était différente. Atypique.
Poursuivant son récit, elle lui raconta son errance dans les couloirs de l’hôtel, l’inconnu frappant à une porte, l’apparition de Liz, leur altercation. A ce moment-là, il l’arrêta, tout excité à l’idée d’avoir quelque chose à offrir à Denny — qui ne le méritait pourtant pas. Son coéquipier devrait encore payer pour l’avoir tiré du lit à l’aube, le premier jour de ses vacances.
— A quoi ressemblait cet homme ?
Elle poussa un soupir.
— Que vous dire ? Il était de taille moyenne, de corpulence moyenne, avec des cheveux bruns. Je n’ai pas vu son visage, il était caché par la visière de sa casquette.
— Vous venez de décrire la moitié des hommes des Etats-Unis, remarqua-t-il.
— Je sais, mais je ne l’ai vu qu’une seconde.
— Comment était-il habillé ?
— Jean, veste en jean et casquette de base-ball.
Monsieur passe-partout, quoi…
Elle semblait tellement contente de l’aider qu’il s’efforça de dissimuler sa déception.
— Quelque chose chez lui vous a-t-il paru singulier ou anormal ?
Elle réfléchit un instant, puis haussa les épaules.
— Il devait avoir quelque chose de particulier, sinon je ne l’aurais pas reconnu ce matin.
Bonne réponse, mais pas suffisante. Il aurait aimé plus de précisions. Comment être sûr qu’elle avait poursuivi le bon lièvre ? Il faudrait qu’elle vienne au poste feuilleter les classeurs remplis des photos des individus dotés d’un casier judiciaire. Et, éventuellement, qu’elle dresse un portrait-robot. Sauf qu’il n’y croyait pas. Certes, elle avait vu quelqu’un, mais elle n’avait pas assez de détails pour aboutir à un résultat efficace.
— Vous pensez que c’était son amant ? Celui des petites annonces ?
— J’en mettrais ma main à couper, répondit-elle sans hésitation.
Une joueuse — Denny adorerait.
— Et pourquoi ? demanda-t-il, étonné qu’elle se montre aussi sûre d’elle.
Elle lui parla du message que Liz avait laissé sur son répondeur.
— Au moment où elle m’a appelée pour me dire qu’elle avait découvert qui il était vraiment, j’étais justement dans les couloirs de l’hôtel. Elle l’attendait. Sur le message, il y a eu le bruit de quelqu’un qui frappe à la porte, et elle m’a dit « Le voilà ». Ajoutez la façon dont elle l’a accueilli dans sa chambre… Elle a voulu le gifler. Et sa réaction à lui. Il l’a poussée dans la pièce, presque bousculée. C’est sûr, il ne voulait pas qu’on entende leur conversation ni qu’on les voie ensemble.
— Vous pensez qu’il est marié ?
— Ça paraît évident, non ?
Il finit son café. L’heure était venue pour lui de rapporter toutes ces infos à son partenaire. Et de partir en vacances. Denny prendrait le relais.
Alors, pourquoi traînait-il ?
Il sourit intérieurement. A trente-quatre ans, il commençait à se connaître.
— Il faut que vous alliez voir le lieutenant Kirkpatrick au poste, avec l’enregistrement du message.
Elle le considéra d’un air étonné.
— Ce n’est pas vous qui vous occupez de l’affaire ?
— Pour tout vous dire, je suis en vacances, expliqua-t-il en riant.
— Eh bien, vous devez être très à cheval sur les principes pour enquiquiner, même en vacances, les automobilistes qui roulent un peu trop vite.
Il faillit lui avouer qu’il l’avait suivie parce qu’il l’avait vue à l’hôtel Carlton, qu’il avait fait un pari avec lui-même à son sujet, qu’il trouvait qu’elle avait quelque chose d’intéressant et de suspect à la fois, et qu’il avait ramassé la serviette en papier qu’elle avait laissée tomber.
— Pur hasard, dit-il.
— Pas de pot pour moi.
Ne sachant comment interpréter sa remarque, il lui rendit son sourire. Il y avait de l’électricité dans l’air. Electricité ou attirance ? se demanda-t-il. Cela faisait si longtemps qu’il ne savait même plus faire la différence — ou presque.
— On fait quoi maintenant ? demanda-t-elle.
Ses grands yeux bleus quémandaient une réponse qui n’avait, elle, rien d’ambigu.
Plusieurs idées lui traversèrent l’esprit. Avait-elle des projets pour la soirée ? Mauvais plan. Le soir, il serait à des kilomètres de là en train de pêcher tranquillement la truite dans un lac de montagne.
Elle baissa les yeux vers sa tasse de café.
— Il y a un truc, commença-t-elle en triturant l’anse avec nervosité. Le type que j’ai vu à l’hôtel avec Liz…
Elle leva un regard inquiet vers lui.
— … il m’a vue aussi.
Il eut un haut-le-corps.
— Il a paru vous reconnaître ?
— Je ne crois pas, mais il m’a jeté un drôle de regard. Sûrement parce que j’avais une énorme tache de vin sur ma robe et qu’il a cru que c’était du sang.
Une erreur ô combien banale.
Se levant, il s’excusa auprès d’elle et alla se réfugier dans le silence des toilettes où il composa un numéro sur son portable. Il savait que ce qu’il allait faire ne lui plairait pas, si elle l’apprenait un jour, mais il n’avait pas le choix.
Après quelques minutes de conversation, il raccrocha et revint s’asseoir devant elle.
— A votre place, je ne m’inquiéterais pas, annonça-t-il, rassurant. La police a peut-être déjà arrêté quelqu’un.
Elle parut soulagée.
— C’est possible ? Vraiment ?
— Je me renseignerai pour vous.
Tandis qu’elle griffonnait son numéro de téléphone personnel sur un bout de papier, il prit dans sa poche une carte de visite et y inscrivit son numéro de portable. Il la lui tendit.
— Appelez-moi en cas de besoin.
Mais il était convaincu qu’avant la nuit il serait au bord du lac en train de poser des lignes.
*  *  *
Ces dernières vingt-quatre heures ressemblaient à des montagnes russes en pleine quatrième dimension. Karen rentra chez elle, à moitié hébétée, en se demandant si la séance allait bientôt prendre fin. Ce qu’il lui arrivait était incroyable. Elle avait poursuivi un — présumé — assassin. Et rencontré un flic très, très spécial. L’ancienne Karen Sutton, celle qui se contentait de lire des romans policiers plutôt que de les vivre, n’était plus.
Au souvenir de la fouille que lui avait infligée le lieutenant Adams, elle ne put s’empêcher de rougir. Des décharges électriques n’avaient cessé de la titiller tout le long de leur conversation au café. Pourquoi diable réagissait-elle aussi fortement à son contact ?
Peut-être n’étaient-ce que des décharges d’adrénaline combinées à l’excès de caféine et de sucre…
Elle allait ramener la nouvelle Karen à la maison, la laver, la coiffer, l’habiller convenablement et attendre le coup de fil de Jack. Quand l’effet de l’adrénaline, du café et du sucre se sera dissipé, elle redeviendrait elle-même.
Arrivée devant chez elle, elle tomba sur Howard qui l’attendait.
— Tu es là ? Chic alors ! s’exclama-t-elle, sincère.
Elle avait besoin d’une bonne dose de réalité.
— Karen, j’ai un aveu à te faire.
Génial… Avec Liz, elle avait eu sa dose de confessions ! Mais puisqu’il fallait qu’ils parlent et qu’elle n’était pas contre un peu de compagnie…
Elle ouvrit sa porte et l’invita à la suivre dans le salon.
— Je ne suis pas sûre d’être prête à entendre des aveux, remarqua-t-elle en déposant la carte du lieutenant Adams près du téléphone, au cas où.
Howard, qui inspectait les plantes d’intérieur complètement desséchées, ne se laissa pas démonter.
— Tu as de l’engrais ?
— Howard, il faut qu’on parle.
— Tes plantes meurent de soif, Karen. Elles ont besoin d’eau et d’engrais.
Pas étonnant. Elle ne s’apitoyait sur elles que lorsqu’elles étaient sur le point de rendre l’âme. Pour ne pas avoir à battre sa coulpe.
— Il doit y avoir de l’engrais sous l’évier. C’est ta tante qui me l’a donné. Bon, écoute-moi, Howard : ça ne peut pas marcher.
Il releva la tête de sous l’évier.
— Quoi ?
Elle retint un soupir. Pourquoi avait-elle l’impression qu’ils n’étaient jamais sur la même longueur d’onde ? Ni même sur la même planète ?
— Tout… Toi et moi.
Il se releva, les joues rouge écrevisse.
— Ne me dis pas que tu pensais que…
Sa pomme d’Adam montait et descendait.
— Mais, Karen, on n’a absolument rien en commun !
Interloquée, elle piqua un fard.
— Si tu le savais, pourquoi m’as-tu invitée à dîner ? Pourquoi m’avoir apporté des tartelettes et proposé d’arroser mes plantes ?
— Je suis désolé que tu aies cru que tu… que je… enfin, que je ressentais quelque chose pour toi. En fait, euh… il y a quelqu’un d’autre.
— Quelqu’un d’autre ?
L’espace d’une seconde, fugace mais absurde, elle se sentit trahie. Eh bien, non, les montagnes russes n’étaient pas encore terminées.
— Ton amie à l’hôtel Carlton ? lança-t-elle au hasard.
Il eut un sourire rêveur.
O.K., elle commençait à comprendre. C’était pour cela qu’il l’avait emmenée au Carlton.
— Tu m’as invitée là-bas dans le but de la rendre jalouse.
Pas flatteur pour son ego, mais si cela pouvait favoriser l’éclosion d’un véritable amour…
Comme il secouait la tête, elle se laissa tomber sur le canapé. Décidément, elle ne comprenait rien de rien.
— Tante Talley m’a dit de t’emmener dîner, parce qu’elle pensait que tu plairais à J.T., et elle voulait mon avis. J’allais t’en parler quand j’ai renversé mon verre sur ta robe. Ensuite, ça ne semblait jamais le bon moment.
Elle avait mal à la tête. La journée avait été longue, et on n’en était pas encore à la moitié.
— J.T.?
— Mon cousin.
Un autre neveu de Mme Iverson… Combien en totalisait-elle donc ? De toute façon, c’était hors de question. Elle n’accepterait plus aucun rendez-vous imaginé par sa voisine.
Le souvenir des tartelettes faillit la faire revenir sur sa décision. Non, elle tiendrait bon.
— Howard, je ne sortirai pas avec J.T.
— Ne t’inquiète pas, fit-il sans lever les yeux des plantes qu’il arrosait. Ça ne lui dit rien non plus.
Elle fit la moue. Elle n’avait aucune raison de mal le prendre puisqu’ils ne se connaissaient pas l’un l’autre, mais c’était quand même blessant.
— Tante Talley va être déçue. Elle croit que chacun de nous a une âme sœur, et elle pense que J.T. est la tienne.
Elle soupira. Ce n’était vraiment pas son jour.
— Est-ce qu’il reste des tartelettes ? demanda-t-elle avec espoir.
Il lui en apporta une, ainsi qu’un verre de lait. Un jour, il ferait le bonheur d’une épouse !
— Tu n’en prends pas ? demanda-t-elle, étonnée.
— Je ne suis pas très sucré.
Cet homme était une aberration de la nature. Et elle avait du mal à le cerner.
— Alors, reprit-elle, il est comment, ce J.T.? Juste par curiosité.
— Il est… intéressant, répondit Howard en retournant à ses plantes.
Intéressant ? Le baiser de la mort. Pire que « charmant ».
Et, finalement, elle remercia le ciel qu’il ne s’intéresse pas à elle.
Elle finit sa tartelette et but son verre de lait tandis que Howard achevait de ressusciter ses plantes.
Lorsqu’il prit congé, elle le laissa partir à contrecœur. Elle referma la porte à clé derrière lui et mit le verrou — ce qu’elle ne faisait jamais. L’image de l’homme qu’elle avait vu à l’hôtel avec Liz lui trottait dans la tête, tel un oiseau de mauvais augure.
Elle alla prendre sa douche. Il lui tardait d’avoir des nouvelles du lieutenant Adams, mais elle refusait de rester assise près du téléphone à attendre son appel.
De fait, elle était en train de s’habiller, propre comme un sou neuf, quand la sonnerie du téléphone retentit. Le cœur battant, elle se précipita vers l’appareil et décrocha, les doigts tremblants.
— Allô ?
L’espace d’une seconde, elle eut peur que ce ne soit Le Souffle.
Au bout du fil, la voix de Jack s’éleva, telle une bulle d’oxygène. Qu’il fit éclater presque aussitôt.
— Je viens de parler à mon coéquipier, le lieutenant Kirkpatrick.
— L’assassin a été retrouvé ?
— Malheureusement, non.
Elle s’effondra sur une chaise. Elle n’avait pas encore mesuré à quel point savoir l’assassin en liberté l’effrayait.
— Il était dans la salle de bal, ce matin. J’en suis sûre, je l’ai vu !
D’ailleurs, pourquoi avait-il pris le risque de revenir sur les lieux du crime ?
Elle ferma les yeux et tenta de se calmer.
— Je suis la seule à l’avoir vu à l’hôtel avec Liz hier soir, c’est ça ?
— Apparemment. Et d’après mon coéquipier aucune des personnes interrogées ce matin ne connaissait Liz Jones.
Il y eut un silence pendant lequel il parut hésiter.
— Karen, quand vous avez échangé vos numéros de téléphone avec Liz, l’avez-vous vue mettre le vôtre dans son sac ?
— Oui. Oh…
Elle se raidit, comprenant où il voulait en venir.
— Vous pensez qu’elle avait toujours mon numéro au moment où elle a été tuée ?
— J’ai demandé à mon coéquipier de fouiller dans ses affaires. Il n’y avait pas de serviette en papier dans son sac, votre numéro n’était nulle part. Du coup, j’ai vérifié de mon côté. Deux coups de fil ont été passés de sa chambre d’hôtel, hier soir. Les deux vous étaient destinés. Le premier a été passé avant le meurtre. Le second, après.
Elle sentit sa respiration s’écourter, comme si l’air s’était subitement raréfié dans la pièce. Le Souffle. C’était l’assassin qui l’avait appelée de la chambre de Liz.
— Il a mon numéro de téléphone…
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— Il a un numéro inscrit sur une serviette, c’est tout, corrigea Jack. Ça ne veut pas dire qu’il a fait le rapprochement entre vous et la femme qu’il a vue dans le couloir.
A l’autre bout du fil, Karen prit une profonde inspiration, comme si elle manquait d’air.
— Combien de temps lui faudra-t-il pour trouver mon nom et mon adresse ?
Il aurait aimé la rassurer, mais il ne le pouvait pas. Car l’homme n’aurait qu’à chercher dans l’annuaire de la ville pour la retrouver. Il avait déjà vérifié.
Il fallait qu’elle quitte son appartement au plus vite et soit placée sous protection. Quant à lui, il devait passer le relais à Denny. S’il était malin — et qu’il voulait garder son job —, c’était la seule chose à faire.
— Le lieutenant Kirkpatrick veut vous voir, reprit-il. Je vais venir vous chercher. Combien de temps vous faut-il pour vous préparer ?
— Ça peut aller très vite, surtout si j’ai un tueur à mes trousses.
Il savait qu’elle accepterait. Elle était trop intelligente pour refuser, compte tenu du danger.
— Donnez-moi vingt minutes, ajouta-t-elle.
Il sourit. Il aimait les femmes réactives.
— Bien, je démarre.
Il raccrocha, soulagé. Un peu trop soulagé, en fait. Comment diable avait-il fait pour se retrouver mêlé à cette affaire ? Sa place était à des kilomètres de ce dossier, de cette ville. Le chef n’allait pas aimer.
Il glissa son portable dans sa poche. Dès qu’il la saurait en lieu sûr…
Il releva la tête. Les yeux fixés sur lui, Denny commençait à s’impatienter.
— Tu peux me dire ce qu’il se passe ?
Assis face à face dans leur restaurant miteux de la banlieue de Missoula, ils n’avaient pas encore commandé.
— Je te croyais en vacances, Jack. Pourquoi me poses-tu toutes ces questions sur le meurtre ?
Il parlait très bas. Pourtant, l’endroit était presque désert, à cette heure de l’après-midi.
— Comment ça, je te croyais en vacances ? rétorqua Jack, énervé. C’est toi qui m’as tiré du lit à l’aube ce matin ! « Je suis dans le pétrin, Jack, faut que je te parle, c’est urgent. Viens à l’hôtel Carlton. Grouille. » Tu te rappelles ?
— Bah, ça n’a plus d’importance, laissa tomber Denny en regardant la serveuse remplir une bouteille de ketchup à la table voisine.
— Plus d’importance ?!
Denny était un beau ténébreux dont le charme attirait les femmes comme des abeilles autour d’un pot de miel. Mais ce même charme, combiné à son humour glacé et à ses plaisanteries parfois de mauvais goût, lui attirait aussi pas mal d’ennuis. Pas avec les femmes, cette fois.
Ce matin, toutefois, son coup de fil semblait sérieux. Jack avait sauté de son lit, enfilé les premiers vêtements venus et s’était précipité au Carlton, prêt à lui venir en aide s’il s’était encore fichu dans de sales draps. Mais, lorsqu’il était arrivé à l’hôtel et qu’il avait vu les voitures de police rassemblées, il avait pensé que c’était une de ses plaisanteries de mauvais goût — une de plus.
Il l’aurait bien étranglé.
— Si c’est encore une de tes blagues…
— Non, il fallait que je te parle, mais ça peut attendre, maintenant.
— Tu te fous de moi ! C’était quoi, l’urgence ?
— L’urgence, maintenant, c’est le meurtre.
Jack n’insista pas. Il avait déjà Karen sur le dos. Et, à son avis, son problème était bien plus grave que ceux de son coéquipier.
— On sait quelque chose sur ce meurtre ?
Denny hocha la tête.
— La victime a sans doute invité quelqu’un qu’il ne fallait pas dans sa chambre… Mais tu ne m’as pas répondu. Pourquoi cette affaire t’intéresse ? Et pourquoi tu n’es pas venu à l’hôtel ?
— J’étais là. Mais dès que j’ai vu les voitures de police j’ai pensé que c’était encore un de tes pièges à la con et que j’allais avoir des problèmes avec Baxter. Alors, j’ai attendu que tu ailles aux toilettes. Je voulais te prendre par surprise, te plonger la tête dans la cuvette et tirer la chasse avant de partir officiellement en congé.
— Désolé d’avoir fait échouer ton plan, Machiavel, répliqua Denny en riant. Je vois d’ici la tête du chef s’il m’avait vu revenir sur la scène de crime, dégoulinant de la tête aux pieds. Imagine si je lui avais dit que c’était toi qui m’avais fait ça !
Jack ne l’imaginait que trop bien. Il était déjà sur la liste noire de Baxter qui le considérait comme un flic rebelle et indomptable. C’était d’ailleurs pour cette raison qu’il était en… vacances.
— J’ai rencontré une femme, ce matin. A cause de toi.
Son ami rigola.
— C’est ça qui te met de mauvaise humeur ?
— Il se trouve qu’elle a été témoin du meurtre. Enfin… pas exactement. Mais elle a vu des choses qu’elle n’aurait pas dû voir.
— Bon sang, qu’est-ce que tu attendais pour me le dire ? s’exclama Denny en se redressant sur son siège.
— Que tu m’expliques pourquoi tu m’avais fait venir au Carlton, ce matin.
Au lieu de répondre, son coéquipier haussa les épaules.
— Désolé de t’avoir inquiété… Parle-moi plutôt de la femme que tu as rencontrée. Qui est-ce ?
— Si tu veux, on va aller la chercher, et je te raconterai tout en chemin.
Après avoir laissé un joli pourboire sur la table, les deux hommes quittèrent le restaurant et se mirent en route. Tout en conduisant, Jack raconta tout ce que Karen lui avait révélé concernant la dernière journée de Liz Jones.
A la fin de son récit, Denny laissa échapper un sifflement admiratif.
— Elle a vraiment poursuivi le type qu’elle pensait être l’assassin ? Elle en a, cette fille. J’ai hâte de la rencontrer.
Oui, Karen Sutton avait du cran. Elle était bien du genre à lui plaire…
— Tu as ton Dictaphone ? Je préfère prendre sa déposition dans un endroit calme, loin du bureau.
Jack lui décocha un coup d’œil désapprobateur.
— Baxter perd les pédales avec cette affaire, Jack. Je ne veux pas qu’il apprenne l’existence de ce témoin. Pas encore, en tout cas.
— Tu ferais mieux de te conformer au règlement.
Laisser le chef hors du coup n’était pas prudent, Jack en savait quelque chose. C’était même à cause de cela qu’il avait été suspendu. Malheureusement, il en fallait plus pour servir de leçon à son coéquipier. Ce dernier avait toujours refusé de se laisser intimider. Et lui faire la morale était peine perdue.
— Pourquoi le chef prend-il cette affaire tellement à cœur ?
Denny se tourna vers lui, visiblement étonné par sa question.
— Tu plaisantes, j’espère ? Je croyais que tu avais dit que ton témoin connaissait la victime.
— Une certaine Liz Jones, oui.
— Il y a deux jours elle était encore Mme Carl Vandermullen.
Jack accusa le coup.
— La femme du toubib ?
— Parfaitement. Sale divorce. Elle vivait dans leur maison de Columbia Falls, et lui à Missoula. A Rattlesnake Canyon, exactement.
— Que faisait-elle à Missoula, alors ?
Denny détourna les yeux.
— Peut-être qu’elle était là pour finaliser leur divorce.
Jack fronça les sourcils. Etait-ce son imagination, ou son ami évitait-il son regard ?
— Baxter nous a demandé de rester discrets. Il ne veut pas se mettre le mari à dos ni attirer la presse. Il redoute les gros titres du style : « Un grand ponte de la médecine soupçonné d’assassinat », ou « Un médecin au-dessus de tout soupçon étrangle sa femme ». Ce serait mauvais pour sa carrière. Et tu connais Baxter…
Jack le connaissait, en effet. Le chef Brad Baxter avait de l’ambition ; il visait un poste qui dépassait le simple cadre de la police.
Ils arrivaient en vue de l’immeuble où habitait Karen. Alors qu’il se garait le long du trottoir, il vit Denny plisser le front. Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il lui cachait ?
Pure paranoïa, se raisonna-t-il aussitôt.
Repoussant ses doutes, il sortit de la jeep et emmena Denny jusqu’à l’appartement de Karen. Il éprouva un réel bonheur quand la jeune femme apparut sur le pas de la porte, fraîche et parfumée comme si elle sortait tout juste de la douche.
— Bonjour, dit-il.
Elle jeta un coup d’œil derrière lui. En voyant ses yeux pétiller, il ressentit un léger pincement au cœur. Une fois de plus, la réputation de séducteur de Denny se confirmait. Bien sûr, Jack avait fini par en prendre son parti et, en temps normal, il ne réagissait même plus.
Mais, aujourd’hui, c’était différent. Car il s’agissait de sa girl next door…
*  *  *
Quand elle avait vu le visage de Jack par le judas, Karen s’était soudain sentie plus légère.
— C’est tout ? fit-il en considérant le petit sac posé près de la porte.
— Je voyage toujours léger.
Elle lui tendit la cassette du répondeur. Il la fourra dans sa poche, puis lui présenta son acolyte.
— Lieutenant Dennis Kirkpatrick, mon coéquipier. Karen Sutton.
Le lieutenant, avec son physique de beau gosse, ne passait pas inaperçu. De fait, elle était persuadée de l’avoir déjà vu quelque part. Mais où ?
— On m’appelle Denny, déclara-t-il de sa voix grave de séducteur.
Et, sourire aux lèvres, il serra la main qu’elle lui tendait.
Ce n’était pas son type d’homme. Trop cool. Trop charmeur. Et elle préférait les blonds. Mais quel type d’hommes la nouvelle Karen aimait-elle ? Elle avait tellement changé…
Pour l’heure, douchée et vêtue de frais, elle n’avait plus l’impression d’être nue. Mais elle ne se sentait pas elle-même pour autant. La nouvelle Karen, plus fonceuse, plus courageuse, lui faisait peur.
Aussi, quand le lieutenant prit sa main dans les siennes, fut-elle soulagée de ne rien ressentir. Pas même un léger trouble.
— J’ai l’impression de vous connaître, remarqua-t-elle, intriguée. Votre visage m’est familier.
Denny sourit.
— On me le dit souvent.
— Je vous jure que c’est vrai. Votre visage me rappelle vraiment quelque chose.
Le beau sourire se crispa, et la discussion s’arrêta là.
Jack prit son sac, puis l’invita à la suivre jusqu’à sa voiture — non sans la regarder d’un air réprobateur comme s’il la soupçonnait de faire du rentre-dedans à son coéquipier.
Vu. Il lui pardonnerait dès qu’elle se rappellerait où et quand elle avait rencontré le lieutenant Kirkpatrick.
— Ne vous en faites pas, le rassura-t-elle à voix basse. Je suis très physionomiste, ça va me revenir.
*  *  *
Après avoir refermé la portière de Karen, Jack se mit au volant de la Honda, tandis que Denny s’installait dans la jeep. Ils prirent un chemin différent et se rejoignirent quelques rues plus loin. A première vue, ils n’avaient pas été suivis.
De retour au restaurant, Denny les fit entrer par la porte du fond. Ils descendirent un escalier qui donnait sur une petite salle de réunion aménagée au sous-sol.
Jack s’assit en face de Karen. Pourquoi restait-il ? Denny n’avait plus besoin de lui. Et, s’il tenait à sa carrière, il avait tout intérêt à débarrasser le plancher.
— Drôle d’endroit pour interroger des témoins, commenta Karen en regardant autour d’elle.
Denny posa le Dictaphone sur la table sans l’allumer.
— Question de sécurité. Pour l’instant, moins on sera à connaître votre existence, mieux ce sera.
Elle acquiesça.
— Je comprends. Je suis une épine dans le pied du meurtrier, sinon il ne m’aurait pas téléphoné après avoir commis son crime.
Une fille intelligente, songea Jack, approbateur.
— Comment s’est-il procuré votre numéro ? s’enquit Denny.
— Soit il a entendu Liz lui téléphoner, soit il a trouvé la serviette en papier, intervint Jack. Soit les deux.
Elle le considéra.
— Selon vous, il a peur qu’elle m’ait fait des confidences à son sujet ?
— Oui.
— Il ne veut laisser aucune trace qui permette de remonter jusqu’à lui, expliqua Denny. C’est pourquoi vous êtes une menace.
Il prit le Dictaphone et le mit en route. Une fois de plus, Karen raconta tout ce qu’elle savait sur l’affaire. Quand elle eut fini, elle les regarda tour à tour.
— Et maintenant, qu’est-ce qu’il se passe ?
— On vous met à l’abri le temps de trouver cet homme, répondit Denny.
— Combien de temps ?
Il lui fit comprendre qu’il n’en savait rien.
— Et si vous ne le trouvez pas ? répliqua-t-elle en se redressant sur son siège, visiblement inquiète. J’ai du travail, des responsabilités…
Tendant le bras, il éteignit le Dictaphone.
— Il y a peut-être une autre solution…
Jack, qui écoutait en silence, sut qu’il n’allait pas aimer.
— Laquelle ? demanda Karen.
— Vous me dites que votre amie a approché cet homme par le biais d’une petite annonce. C’est peut-être un coup d’épée dans l’eau, mais si vous mettiez une…
— Une annonce, moi aussi ? Pourquoi pas ?
— C’est une idée idiote, la coupa Jack sèchement.
Ni l’un ni l’autre ne prêta attention à son intervention, et ils poursuivirent sur leur lancée.
— Il faudrait que ce soit une annonce dans laquelle il se reconnaisse, expliqua Denny. Une annonce qu’il pourrait justement rechercher. Du genre « Je vous ai vu à l’hôtel Carlton samedi soir. Je sais tout. Il faut qu’on parle ».
— Y aller au bluff. D’accord.
Jack bouillait sur place. Excédé, il repoussa brutalement sa chaise et se leva, dominant Karen de toute sa taille. Dire qu’il commençait à croire qu’elle avait du bon sens !
— Passer une annonce pour retrouver un assassin ? Brillant ! Aussi brillant que de poursuivre un tueur en voiture !
— Si vous avez mieux à proposer, je suis tout ouïe, répondit-elle du tac au tac.
— Laissez la police faire son boulot !
— Je n’empêche pas la police de le rechercher. Mais je ne vais pas rester assise à me tourner les pouces en attendant qu’il me retrouve et se débarrasse aussi de moi.
Denny hocha la tête.
— Elle a raison, Jack.
— Toi, ne t’en mêle pas !
Jack était encore plus furieux contre lui que contre Karen. Ce n’était peut-être pas son enquête, mais là, Denny dépassait franchement les bornes. Qu’est-ce qu’il lui prenait, tout à coup ? Les flics n’avaient pas le droit de mettre leurs témoins en danger. Pas les bons flics, en tout cas. C’était la règle.
Jack posa les mains à plat sur la table et se pencha vers Karen.
— On n’est même pas sûr que cet homme soit le coupable.
— Dans ce cas, ça ne gênera personne que je passe une annonce.
Sa logique était effrayante.
— Si. Parce que si jamais vous avez raison, c’est avec un assassin que vous allez entrer en contact, martela-t-il en haussant la voix malgré lui. Je sais que le danger ne vous fait pas peur, mais il ne faut pas tenter le diable. Restez donc au chaud quelque temps, et laissez faire les pros. O.K.?
Elle pouffa.
— Les pros ? Sans vouloir vous offenser, vous ne parvenez pas toujours à coincer les coupables. Et je ne peux pas me permettre d’attendre que vous y arriviez. J’ai du travail, figurez-vous, et des gens comptent sur moi.
— Si vous vous faites descendre, il faudra qu’ils se débrouillent pour trouver quelqu’un d’autre.
— Ce n’est pas aussi simple, marmonna-t-elle.
Soudain, elle braqua ses yeux dans les siens.
— Au fait, vous ne deviez pas être en vacances ?
— En vacances ? Il est suspendu, précisa Denny, sarcastique.
Jack lui jeta un regard noir. Merci beaucoup, l’ami.
— Donc, ça ne vous concerne pas, conclut-elle froidement.
Certes. Et pourtant il se sentait impliqué, beaucoup plus impliqué qu’elle ne l’imaginait — et qu’il ne voulait bien l’admettre.
Non, il n’était pas chargé de l’enquête. Ni même de la protéger. Mais elle avait raison, les flics n’arrêtent pas toujours les assassins. Et, dans le cas présent, il y avait de fortes chances que le tueur la trouve en premier. De très fortes chances.
— Il est hors de question que j’attende qu’il me retrouve, déclara-t-elle en le défiant du regard. Je vais donc mettre une annonce dans le journal. C’est la seule solution.
Dépité, il hocha la tête.
— Très bien. Admettons que l’homme que Liz a rencontré par le biais des petites annonces est bien l’assassin. Il voit votre annonce, il répond. Et après ?
— Karen le rencontre dans un lieu où l’on pourra la surveiller, répondit Denny sans hésitation. L’endroit sera truffé de flics. A aucun moment elle ne sera en danger. Ça va marcher, Jack. Elle sera en sécurité.
Jack chercha le regard de Karen. De toute évidence, elle avait pris sa décision. Tant pis pour les risques.
Il jura tout bas. A qui en voulait-il le plus ? A Denny ? A lui-même ? Après tout, cette affaire ne le concernait pas. Son coéquipier essayait de débusquer un tueur. Il ferait tout pour protéger Karen, il le savait. Mais ses belles intentions suffiraient-elles ?
— L’assassin ne se montrera pas. Il ne mordra pas à l’hameçon. Quel imbécile répondrait à votre annonce ? Il faudrait être cinglé pour accepter de vous rencontrer à quelque endroit que ce soit !
— Il viendra, répliqua Denny avec conviction. Karen est la seule à l’avoir vu sur le lieu du crime, et il le sait.
— Bon Dieu, Denny ! Elle ne pourra peut-être même pas l’identifier !
— Ça, il l’ignore.
— Le lieutenant Kirkpatrick a raison, intervint Karen. L’homme sera obligé de jouer le jeu. Parce qu’il sait qu’il a beaucoup à perdre.
*  *  *
Karen chercha son regard, mais les yeux de Jack passèrent sur elle sans se poser, comme ils n’avaient cessé de le faire pendant qu’elle apportait son témoignage à son coéquipier. A croire que ce qu’elle disait ne l’intéressait pas.
Alors, pourquoi était-il encore là ? D’après ce qu’elle avait compris, il n’était pas seulement en vacances, mais en pénitence. Ne risquait-il pas de perdre son job si son chef découvrait qu’il mettait son grain de sel dans l’enquête ?
— Vous dites que l’assassin a beaucoup à perdre, reprit-il d’une voix plus posée. Et vous ? Etes-vous prête à y laisser votre peau ? Si l’homme vient au rendez-vous, ce ne sera pas pour vous chanter une berceuse. S’il vient, ce sera pour vous éliminer. Vous l’avez bien compris ?
Cette fois, ses yeux étaient rivés aux siens — des yeux marron, à la fois tendres et durs. Elle soutint son regard, déterminée à ne pas se laisser effrayer davantage. C’était difficile — et risqué.
Malgré la chaleur qui l’avait envahie, elle frissonna.
— Je suis déjà en danger, Jack.
Elle n’avait pas besoin de lui pour savoir que passer cette annonce comportait des risques. Le problème, c’était qu’il n’y avait pas d’autre solution. Elle ne pouvait pas se cacher indéfiniment et attendre que ses problèmes se résolvent comme par magie. Pas la nouvelle Karen, en tout cas.
— Espérons que vous le verrez avant qu’il vous voie, railla-t-il.
Il se tourna vers son coéquipier.
— C’est trop dangereux, Denny. Trop d’aléas, trop de bavures possibles… Je n’aime pas ça.
— Peu importe ton avis. C’est elle qui décide.
— Le chef ne serait pas d’accord avec toi.
Karen vit l’expression de Kirkpatrick se durcir sous la menace.
— Ecoutez, intervint-elle, il y a quand même un point positif dans tout ça. Une fois que j’aurai mis l’annonce dans le journal, la police ne pourra plus rien y faire, et elle sera obligée de me protéger.
Jack se tourna vers elle. Il était déçu et fâché, cela se lisait dans ses yeux. Pour être honnête, sa propre réaction la dérangeait elle-même.
— J’apprécie tout ce que vous avez fait pour m’aider, Jack, mais ne mettez pas votre job en péril à cause de moi. Et je ne voudrais en aucun cas être celle qui vous aura privé de vos vacances.
Il secoua la tête. Son regard ne laissait planer aucun doute sur ce qu’il pensait d’elle et de la situation : il s’en lavait les mains.
— Ne vous en faites pas pour moi, je vais de ce pas finir mes bagages.
*  *  *
Dans la lumière déclinante de la fin d’après-midi, Karen regardait la jeep de Jack s’éloigner. Son cœur se serra. Elle se sentait comme abandonnée.
Elle se retourna vers le lieutenant Kirkpatrick.
— Je vais vous emmener dans un endroit sûr, dit-il.
Elle le considéra un moment. Bon sang, pourquoi avait-elle la quasi-certitude de l’avoir déjà vu ?
— Non, merci. Je vais me débrouiller.
A ces mots, il prit l’air tragi-comique d’un amoureux transi qui vient d’être éconduit.
— Karen…
— Ne vous fatiguez pas, le coupa-t-elle aussitôt. On reste en contact. Je peux vous déposer quelque part ?
Il riva son regard au sien comme s’il cherchait quelque chose, puis parut se raviser.
— Pas la peine. Faites attention à vous. Au journal, on m’a dit que votre annonce passerait demain matin.
Elle acquiesça distraitement. Nul doute, elle l’avait déjà vu avant aujourd’hui.
Maudite mémoire qui refuse de me dire où et quand !
En montant dans sa voiture, elle prit soudain conscience qu’elle allait devoir trouver un endroit où se réfugier, le temps de savoir si l’annonce donnait ou non un résultat.
Dans un motel — un petit motel pas trop loin du centre-ville, mais un peu à l’écart tout de même. Ou alors chez sa mère. Chez elle, c’était Fort Knox. Une vraie forteresse. Mais sa mère était fine mouche, et elle ne pourrait pas lui cacher bien longtemps son problème. Et comme elle ne voulait surtout pas l’inquiéter, ni entendre ses commentaires…
Elle en était là de ses pensées quand une image du lieutenant Kirkpatrick venue du fin fond de son passé lui revint à la mémoire. Une image très différente de l’homme qu’elle venait de rencontrer.
Faisant demi-tour, elle se dirigea vers la bibliothèque municipale. La chaude lumière de l’après-midi se diluait déjà dans la grisaille du soir. Il commençait à faire frais, et elle ne put retenir un frisson. De froid ? Ou à la perspective de ce qu’elle allait découvrir ?
Une fois à la bibliothèque, elle se dirigea droit vers le rayon Livres d’or des écoles et prit celui de son ancien lycée. Elle trouva une photo de Liz non loin de la sienne. Mais de Kirkpatrick, point.
Elle fronça les sourcils. Pourtant, c’était bien à cette époque qu’ils s’étaient connus, elle en était sûre.
Sauf que…
Bien sûr ! Il ne s’appelait pas Denny Kirkpatrick, et il ne fréquentait pas son lycée.
Sortant tous les livres d’or de tous les lycées des comtés voisins, elle les feuilleta les uns après les autres, jusqu’à ce qu’elle le trouve.
Jonathan Dennis Kirkpatrick avait trois classes d’avance par rapport à elle. Les cheveux longs et plaqués en arrière, ce qui le rendait moins attirant, il avait posé en blouson de motard, col relevé. Certes, il avait beaucoup changé en seize ans, mais pas assez pour qu’elle ne le reconnaisse pas.
Si seulement elle avait pu reconnaître aussi facilement l’homme qu’elle avait surpris dans les couloirs de l’hôtel…
Elle composa le numéro de portable de Jack. Elle lui avait dit qu’elle était physionomiste. Peut-être la croirait-il, maintenant.
— Jack ? Votre coéquipier ne se faisait pas appeler Denny Kirkpatrick, il y a seize ans. Son nom complet était Jonathan Dennis Kirkpatrick, mais tout le monde l’appelait Johnny K. Il était trois classes au-dessus de moi au lycée, et il fréquentait un autre établissement.
— Bravo. Je suis ravi que vous ayez retrouvé d’où vous le connaissiez, commenta un Jack visiblement peu impressionné.
— Je n’oublie jamais les visages.
Silence.
— Ecoutez, Jack, je sais que vous êtes occupé et que vous devez finir vos bagages, mais il y a autre chose. La raison pour laquelle je me souvenais de lui, c’est qu’il sortait avec Liz au lycée.
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Jack attendit un long moment que son coéquipier veuille bien décrocher, avant de reposer le combiné sur son socle. Pourquoi Denny ne lui avait-il pas dit qu’il avait connu Liz ? Qu’il avait été son petit ami ? Un truc pareil ne s’oubliait pas !
Il considéra les vêtements étalés sur son lit et le sac de couchage à moitié plein dont il se servait comme valise.
Denny et Liz.
— Nom de Dieu !
Il fourra le reste de ses affaires dans le sac de couchage en jurant de plus belle, puis attrapa son blouson et son arme, et s’empressa de regagner sa jeep.
Il trouva Denny sur la terrasse de son loft. Assis sur une chaise longue, il fumait une cigarette dont le bout rougeoyait dans la nuit.
— Tu ne m’avais pas dit que tu connaissais Liz Jones, attaqua Jack tout en regrettant son ton accusateur.
Denny ne parut pas surpris, ni de le voir ni de l’entendre. On aurait dit qu’il s’y attendait.
— C’est de l’histoire ancienne. Je n’étais pas le même, à l’époque.
Jack ne put s’empêcher de poursuivre ses accusations.
— La femme mariée que tu voyais ces derniers temps…
— Ce n’était pas Liz, trancha son ami, le regard durci.
Les mots restèrent suspendus dans l’air. Ils savaient tous les deux que Denny mentait bien. Et souvent. En particulier à propos des femmes. Il s’en était d’ailleurs fallu de peu que ses mensonges ne détruisent leur amitié.
Cela dit, d’après Karen, il ne ressemblait pas à l’homme qu’elle avait vu à l’hôtel. C’était déjà ça !
Sauf que l’homme de l’hôtel n’était pas forcément l’assassin…
Le silence s’éternisa. Lourd. Embarrassant.
— Quand as-tu vu Liz pour la dernière fois ? s’enquit Jack au bout de quelques secondes.
Suspendu ou pas, il était flic. Même le chef n’y pouvait rien.
Denny prit le temps de tirer sur sa cigarette, le regard perdu au loin.
— La semaine dernière.
— Bon Dieu ! jura Jack.
— Ce n’est pas ce que tu crois. Liz et moi, on est allés au The Ox boire un verre entre amis pour parler du bon vieux temps. C’est tout.
— Une idée de qui ?
Denny contempla l’extrémité de sa cigarette.
— D’elle.
— Elle t’a parlé de l’homme qu’elle fréquentait ?
— Elle ne l’a même pas mentionné.
Jack fronça les sourcils. Son ami ne lui disait pas tout, il y avait autre chose. Se déplaçant de façon à mieux le voir, il braqua ses yeux dans les siens.
— Je cherche l’assassin.
Denny s’esclaffa.
— C’est ça, cherche ! Tu oublies que tu es suspendu, on dirait ! Tout ça parce que tu as rencontré une femme… Ce n’est pas ton type, je te dis. Laisse tomber.
Reprenant son sérieux, il ajouta :
— Le chef ne va pas aimer. Tu fais du free-lance. C’est interdit, mon pote. Si tu veux être rayé des cadres…
Jack avait beau se moquer éperdument de Baxter, il savait que Denny avait raison. Il pouvait s’attirer des ennuis à travailler alors qu’il avait été mis à pied. Il n’avait pas le droit de se mêler de cette affaire. Mais, bon sang de bonsoir, il était impliqué ! Personnellement, même. Ce qui était encore pire.
— Je ne vais pas laisser ce type tuer Karen, gronda-t-il, menaçant.
La colère enfla dans le regard de son coéquipier.
— Je n’ai pas tué Liz. C’est ça que tu veux entendre ?
— Je veux la vérité — toute la vérité. Mais j’ai peur de ne pas l’obtenir.
Denny attrapa la canette de bière posée à côté de son siège et en avala une longue gorgée. Comment faisait-il pour rester assis comme cela, dehors ? se demanda Jack, frigorifié.
— Ça n’a rien à voir avec le meurtre.
— Et si tu me laissais en juger par moi-même ?
Son ami tira sur sa cigarette, exhala la fumée et lui lança un regard à travers.
— C’est personnel.
— Mais ça concerne une femme.
Il ne nia pas.
— Je vais te demander de me faire confiance.
Ce n’est pas suffisant. Jack retint les mots de justesse. Au lieu de le blesser gratuitement, il le considéra en se rappelant toutes les fois où il avait remis sa vie entre ses mains.
Pourquoi ne pas lui faire confiance une fois de plus ?
Parce que, cette fois, il y avait une femme entre eux et que, lorsqu’il s’agissait de femmes, Denny Kirkpatrick devenait son propre ennemi.
— Tu devrais demander à être dessaisi de cette affaire, lui conseilla-t-il.
Son ami ricana.
— Pour éviter de mettre le doute dans l’esprit de Baxter, c’est ça ?
— Tu sais que dès qu’il apprendra pour Liz et toi…
Denny le fixa.
— Il n’y a pas de raison qu’il l’apprenne. A moins que tu ne le lui dises.
— Pourquoi prendre ce risque si tu n’as rien à cacher ?
— Arrête, Jack. J’ai autant envie que toi qu’on coince ce type, mais pour des raisons qui n’appartiennent qu’à moi.
Il le considéra avec attention. Se pouvait-il que Denny ait éprouvé des sentiments profonds à l’égard de Liz Jones, lui qui ne tenait à personne ?
Un souvenir lui revint à la mémoire. Un soir, lors d’une virée dans un bar, Denny, fin soûl, lui avait longuement parlé de son premier amour, une fille du lycée avec laquelle il était sorti. Il en était fou amoureux, à l’époque. Mais leur histoire s’était mal terminée pour lui. Elle l’avait démoli.
— Es-tu en train de me dire que la fille dont tu étais raide dingue au lycée, c’était Liz ?
— C’est vieux, tout ça… Tu es sûr que tu ne veux pas une bière ?
Jack secoua la tête.
— Non, merci. Il faut que j’y aille.
Il n’apprendrait rien de plus ce soir.
*  *  *
Pamela Sutton ouvrit la porte, un peu essoufflée. Du salon provenaient de la musique classique et le doux ronron de voix entrecoupées par l’éclat discret de rires distingués.
C’était soirée bridge, se rappela Karen.
— Karen, ma chérie ! s’exclama sa mère en arquant les sourcils. Quelque chose ne va pas ?
Comment quelque chose pouvait-il ne pas aller ? Karen essaya désespérément de se rappeler pourquoi elle était là. Elle était passée devant la maison de sa mère et avait eu envie de la voir. Encore une pulsion qu’elle préférait ne pas analyser.
— Tout va bien, la rassura-t-elle.
Mais le fait qu’elle surgisse un soir de bridge prouvait le contraire, elles le savaient toutes deux.
— Entre, ma chérie, l’invita sa mère. Ne reste pas dehors dans le froid.
Elle la dévisagea d’un œil circonspect.
— Tu n’es pas malade ? Tu manges bien ?
Karen secoua la tête. Manger n’était pas un problème chez elle. Sainement, c’était une autre affaire.
— Tout va bien, maman. J’avais oublié que c’était ta soirée bridge, c’est tout. Comme je ne t’avais pas vue depuis un moment…
Sa mère continuait à la dévisager de son regard scrutateur, et elle s’énerva.
— Puisque je te dis que tout va bien…
— J’ai le droit de m’inquiéter pour toi, ma chérie.
Cela faisait un moment qu’elle n’était pas venue. La culpabilité s’ajoutant aux émotions suscitées par le meurtre, elle sentit les larmes monter. Vite, elle détourna les yeux et chercha quelque chose à dire.
— Dis, maman, c’est le manteau d’Annette Westbrook que je vois là ? Il est sublime. Je suis sûre qu’il vient de chez le couturier de South Street. Tu sais, celui qui ne fait que des pièces uniques.
Sa mère jeta un coup d’œil au manteau.
— Je ne sais pas, chérie. C’est important ? Je peux lui demander si tu veux.
— Non. Je crois avoir vu le même récemment, c’est tout.
Hier, à l’hôtel Carlton, pour être précise.
Donc, elle avait raison. La femme qu’elle avait failli percuter dans les couloirs de l’hôtel était bien Annette Westbrook. Elle avait vu tant de personnes, ce soir-là. Annette Westbrook, Liz, un meurtrier…
Bon. Il était temps de partir avant qu’elle fonde en larmes et raconte tout à sa mère. Elle ne pouvait pas lui faire ça. Pas un soir de bridge.
— Maman, retourne à ta partie. Je reviendrai te voir une autre fois.
Sa mère ne se départit pas de son air inquiet.
— J’aimerais tellement que tu te trouves un gentil garçon, ma petite fille.
Un mari. La réponse à tous les problèmes.
Sauf celui-ci, maman.
Karen embrassa sa mère environnée de ce parfum sucré qu’elle lui avait toujours connu. A tous les coups, ce parfum, souvenir de son enfance, lui donnait le blues. Et c’était pour cela qu’elle était venue ce soir. Pour retrouver le sanctuaire de son enfance, le cocon où le pire qui pouvait lui arriver était un bobo au genou ou de renverser un pot de confiture.
En s’éloignant au volant de sa Honda, elle prit conscience qu’elle n’avait aucun refuge. Mais au moins savait-elle où aller, maintenant.
*  *  *
Jack montait dans sa jeep quand son portable se mit à sonner.
— Oui ? fit-il en décrochant, l’esprit toujours occupé par sa conversation avec Denny.
Il n’avait cessé de ressasser ses paroles, et plus il y pensait, plus son inquiétude augmentait. A son avis, Denny n’était pas clair.
— Ici Henderson, annonça une voix féminine décidée.
Il retint son souffle.
— Elle est toujours avec toi ?
— Affirmatif. Je ne l’ai pas quittée d’une semelle de toute la journée.
— Beau travail.
Il s’autorisa à respirer. Il avait bien fait de l’appeler, ce matin. Retraitée depuis plusieurs années, Janet Henderson lui avait demandé son aide quand son fils, en pleine crise d’adolescence, lui posait des problèmes. Pour le remercier, elle lui avait dit de lui téléphoner en cas de besoin. Ce qu’il avait fait.
— Après votre entrevue au café, elle est rentrée chez elle et y est restée jusqu’à ce que tu viennes la chercher avec Denny. Vous vous êtes rendus dans un restaurant en bordure de Missoula. Elle est repartie peu après toi et s’est arrêtée à la bibliothèque municipale. Une demi-heure plus tard, elle a rendu visite à sa mère à Rattlesnake Canyon, sans bagage. Ça a duré dix minutes. Ensuite, elle est repartie seule vers l’ouest de la ville.
Vers les nouveaux motels.
— Vers la zone industrielle de Birch. Elle s’est garée et est entrée dans l’un des grands immeubles de verre. Ça doit faire quarante minutes. Toujours sans valise. Pas de signe de vie depuis.
— Que fait-elle dans la zone industrielle ? demanda-t-il, surpris.
— Aucune idée. Tu veux que j’aille jeter un œil ?
— Non, j’arrive. Ça te dérange de rester jusqu’à mon arrivée ?
— Pas du tout.
— Merci, Janet. J’apprécie ton aide.
— Pas de problème.
Il mit le contact et démarra. Que faisait-elle à Birch Park ? Bah, il allait vite le savoir.
En tâtant sa poche, il se rappela qu’il avait toujours la cassette du répondeur de Karen. Il poussa un soupir. Au point où il en était, il pouvait tout aussi bien continuer.
Reprenant son téléphone, il appela donc le service des pièces à conviction afin qu’on lui envoie une copie du dossier de Liz Jones. Par chance, on ne lui posa aucune question. Sans doute ne savait-on pas qu’il était suspendu et qu’il aurait dû se trouver à des années-lumière de ce dossier. Et de cette ville.
*  *  *
Quand Jack éteignit ses phares, l’obscurité retomba sur la zone industrielle. Il descendit de voiture et fit un signe à Henderson qui démarra.
Le pistolet fixé sous son bras, il avança dans la nuit. La Honda bleue de Karen était garée devant un bâtiment moderne. Si ses calculs étaient justes, elle était là depuis plus d’une heure.
Il avait pensé qu’elle se réfugierait dans un des motels à l’entrée de Missoula. Certainement pas dans la zone industrielle. Décidément, cette femme le surprendrait toujours !
Il se dirigea vers l’entrée du bâtiment. Une pancarte fixée sur la porte de l’immeuble indiquait Western Cabinetry.
Un menuisier ébéniste, ici ?
A peu près sûr qu’il ne pourrait pas entrer, il poussa la porte sans trop y croire. Elle n’était pas fermée à clé. Gonflé à bloc, il inspira très fort et pénétra dans le hall. Il régnait une odeur de pin fraîchement coupé et de résine. C’était surprenant.
Il n’y avait personne à la réception, mais on entendait le gémissement d’une scie quelque part dans l’immeuble. Intrigué et sur ses gardes, il avança en direction du bruit. Qu’est-ce que Karen pouvait bien fabriquer là ? Ce n’était pas une heure pour commander des placards dans un endroit aussi désert, avec un meurtrier aux trousses !
De plus en plus intrigué, il se dissimula derrière un décrochement. La scie n’était pas loin, elle pleurait très fort, maintenant. Au point de le faire grincer des dents.
Sans se faire voir, il passa la tête. Une silhouette était penchée sur un établi bien éclairé.
Karen.
Des lunettes de protection sur le nez, elle portait une vareuse, une chemise écossaise aux manches retroussées et, autour de la taille, une ceinture à outils.
Et lui qui s’imaginait qu’elle travaillait dans une crèche ou dans une école maternelle… Pour la psychologie, il repasserait !
La scie recommença à couiner. Il passa de nouveau la tête. L’assurance avec laquelle elle maniait la scie, sa maîtrise du bois et des outils étaient stupéfiantes. Admiratif, il ne la quittait pas des yeux. Elle savait ce qu’elle faisait, elle semblait heureuse et dans son élément. La scène était un vrai bonheur à regarder.
Quand la scie se tut, Jack décrispa les mâchoires. Un bout de planche tomba sur le sol en ciment en soulevant un nuage de sciure. De la musique country s’échappait d’une radio qu’elle avait posée au bout de son établi.
Elle posa la scie et s’essuya les mains sur les hanches. La vareuse lui allait bien. Pourtant, ce n’était pas un vêtement très féminin.
— Vous êtes venu pour regarder ou pour m’aider ? lança-t-elle sans se retourner.
Surpris, il resta coi. Comment savait-elle qu’il était là ?
Il la vit tendre la main vers un interrupteur. Le voyant rouge cessa de clignoter. Voilà comment elle avait appris sa présence.
— Je me doutais que je vous reverrais, ajouta-t-elle, toujours sans se retourner.
Elle n’avait pas l’air mécontente qu’il soit là. Au contraire, même.
— J’imagine qu’il est superflu de vous demander ce que vous faites, déclara-t-il en s’avançant.
— Je vous ai dit que j’avais du travail. J’ai une commande qui doit impérativement partir avant la fin du mois, et j’ai pris du retard.
— Du travail. Des responsabilités. Des gens qui comptent sur vous… Dites-moi, que faites-vous au juste ?
Il s’approcha d’un meuble en pin — un vaisselier, apparemment.
— Je viens de vous le dire, je termine une commande. Ce meuble en fait partie.
Surpris, il la considéra.
— C’est vous qui avez dessiné et fabriqué ça ?
Elle remonta ses lunettes de protection sur son front.
— Ça vous étonne ?
Du bout du doigt, il caressa le vaisselier, admirant à la fois l’élégance du modèle et sa simplicité.
— Là, vous me sciez…
Elle éclata de rire.
— Excusez-moi, je ne voulais pas faire de jeu de mots. C’est vrai, votre travail est excellent. Quant au design… Il est tout simplement incroyable. Vous me bluffez, vraiment.
— Je le prendrais comme un compliment si vous ne me regardiez pas avec cette tête ! Vous avez l’air… choqué.
— Je ne suis pas choqué, je suis soufflé. Avouez que c’est étonnant de vous voir en… en…
— … ébéniste, acheva-t-elle, volant à son secours.
— Oui, c’est ça, ébéniste. Cela dit, je ne suis pas surpris que vous soyez douée. Je travaille un peu le bois moi aussi, mais ça n’a rien à voir avec ce que vous faites. Aucune comparaison possible !
— Arrêtez. Vous me faites rougir.
Elle ne rougit pas, mais sourit. Les mains sur les hanches, de la sciure sur sa vareuse et dans ses cheveux, elle était vraiment charmante. Un ange.
Un ange diablement attirant…
Il voulut se détourner pour fuir la tentation, mais elle ne lui en laissa pas le temps. Des étincelles illuminaient ses prunelles ; le feu couvait dans son corps. Et, cette fois, ce n’était pas le fruit de son imagination. Bon sang, s’il ne faisait rien, elle allait s’embraser sous ses yeux…
— Qu’est-ce qui vous a poussée à choisir ce métier ? demanda-t-il soudain en montrant les lieux d’un geste de la main.
— Je suis née dedans. Mon père était fabricant de meubles, et je passais tout mon temps libre avec lui. Il me laissait utiliser ses outils, je m’amusais avec la sciure… C’est il y a cinq ans, quand il a eu son infarctus, que je me suis rendu compte de tout ce qu’il m’avait appris. J’ai repris l’affaire. Au début, je pensais continuer jusqu’à ce qu’elle soit vendue, mais je me suis prise au jeu. Et, vous voyez, je suis toujours là.
Il la considéra en silence, en proie à une émotion indéfinissable.
— Je croyais que vous faisiez vos bagages ?
Ses bagages ? Ah, oui. Il la regarda retourner à son établi, ramasser au passage une règle en métal et un crayon à papier qu’elle avait fait tomber, puis reprendre les mesures de la planche qu’elle venait de couper.
— Après votre coup de fil, je me suis dit…
Elle leva la tête et le considéra, attendant la suite. De toute évidence, elle n’avait aucunement l’intention de l’aider à trouver ses mots.
— … que je ne pouvais pas encore partir, acheva-t-il.
— Ah ?
— Je m’inquiète pour vous.
Pourquoi avait-il eu tant de mal à lui faire cet aveu ? Sans doute parce qu’elle ne semblait pas du genre à aimer que l’on s’inquiète à son sujet. Et parce que, n’étant pas en charge de l’enquête, il n’était pas responsable d’elle et qu’ils le savaient tous les deux.
— Pourquoi vous impliquez-vous autant dans cette affaire ? Ce n’est pas votre problème, et vous êtes en vacances.
— Euh… Pas exactement.
Il ajouta avec un sourire :
— Peut-être que j’aime votre façon de manger les beignets.
Elle éclata de rire. Dieu, que son rire sonnait joliment !
— Maintenant, je sais que vous n’êtes pas sérieux.
Au contraire, jamais il n’avait été plus sérieux.
A quoi cela allait-il le mener ? Qu’espérait-il ? La réponse semblait aussi irréelle qu’elle était claire et précise. Plus claire et plus précise que la plus précise des pensées qu’il ait jamais eues.
Il voulait apprendre à mieux la connaître. A beaucoup mieux la connaître.
— Que faites-vous pour le dîner ?
Elle écarquilla les yeux — ses yeux qui changeaient de couleur en fonction de son humeur. En ce moment, ils étaient d’un beau bleu tendre et chaud, comme la mer des Caraïbes scintillant sous le soleil des tropiques.
— Vous m’invitez à dîner ?
Une microseconde d’hésitation, puis il hocha la tête.
— Ça vous dirait ?
Devant son sourire, il se sentit coupable d’abriter d’autres intentions qu’un simple dîner.
— Il faut que je vous avoue quelque chose. J’ai en tête bien plus qu’un simple dîner.
Elle haussa les sourcils, dansa d’un pied sur l’autre, mais ne répondit pas.
— Je suis inquiet pour vous, expliqua-t-il. Vous cacher dans un motel n’est pas une bonne idée. L’assassin, s’il est vraiment motivé — et je pense que c’est le cas —, vous y retrouvera facilement. Il n’y a qu’un endroit sûr, à mon avis, c’est avec moi.
— Avec vous ?
— Oui. Avec moi, à la montagne.
Les mots étaient sortis d’eux-mêmes, à sa grande surprise. Il n’avait encore jamais invité personne dans son refuge. Pas même Denny.
— Je reconnais que la maison n’est pas très raffinée. Elle est même assez rustique. Mais…
Voyant qu’elle ouvrait la bouche pour parler, il la devança. Il ne voulait pas de réponse négative.
— Ce n’est qu’à vingt minutes de Missoula. Je pourrais vous ramener ici le matin.
Son argumentation terminée, il se tut et la considéra, prêt à discuter pied à pied pour la convaincre. Elle dut le comprendre, car elle étouffa un petit rire.
— Sincèrement, l’idée de dormir dans un motel ne m’emballait pas beaucoup.
Il sourit, soulagé.
— Alors, c’est réglé.
— Pour cette nuit, précisa-t-elle. Demain, je trouverai un endroit où m’installer.
Il ne répondit pas. Demain serait un autre jour. Mais, pour ce soir, au moins serait-elle en sécurité. C’était toujours ça de pris.
Elle dégrafa sa ceinture à outils et la posa sur l’établi.
— Je ne suis pas très habillée pour un dîner galant, remarqua-t-elle en montrant ses vêtements couverts de sciure.
— Ça ira. Ça ira très bien.
Il ne se rappelait pas avoir été aussi excité à la perspective d’un dîner.
— Le décor et la tenue sont informels, le cuisinier est plutôt talentueux même si c’est lui qui le dit. Quant à la vue… Attendez d’y être.
De son refuge au milieu de la montagne, l’on pouvait voir à des kilomètres à la ronde. Raison pour laquelle il tenait tant à l’emmener là-bas.
Et puis, il n’était pas mécontent de l’avoir tout entière à lui…
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A la fois soulagée, heureuse et excitée, Karen se cala confortablement dans son siège. Le vent qui fouettait le pare-brise et le ronflement des pneus sur la chaussée couvraient à moitié la musique country que diffusait la radio.
Derrière eux se déroulait la route à deux voies qui descendait vers Missoula. Elle poussa un soupir de bonheur. C’était délicieux. Elle adorait les soirées de printemps.
Jack se pencha pour augmenter le son de la radio.
— Dites-moi si vous avez froid, lui conseilla-t-il en lui jetant un coup d’œil.
Décapoter la jeep avait été une idée de la nouvelle Karen. Comme d’accepter de dîner avec Jack et de passer une nuit hors de Missoula. Ex-tra-or-di-naire !
Après la journée qu’elle venait de vivre, même l’ancienne Karen se souciait peu de ce que penserait sa mère. De toute façon, elle n’était pas obligée de le lui dire.
Ronronnant comme une chatte, elle se lova dans son siège et ferma les yeux. Le vent qui agitait ses cheveux et la fraîcheur nocturne lui faisaient tourner la tête. Elle ne se rappelait pas s’être déjà sentie aussi… libre et en sécurité. Comme si, en laissant Missoula derrière elle, elle laissait aussi le reste, ses soucis et ses peurs. Du moins, le temps d’une nuit.
La lune surgit de derrière les montagnes, peignant d’argent le paysage. Jack quitta la deux-voies pour attaquer un chemin étroit et gravillonné qui grimpait à l’assaut de la montagne.
— C’est escarpé et raide comme ça jusqu’au bout ? s’enquit-elle.
— Oui. Ça vous fait peur ?
— Peur d’une route qui serpente ? On voit que vous ne me connaissez pas.
Justement, elle brûlait d’envie qu’il apprenne à mieux la connaître…
— J’espère que vous avez faim, déclara-t-il, sa voix couvrant à peine le hululement du vent contre la carrosserie.
Ils s’étaient arrêtés dans un petit supermarché à la sortie de la ville et avaient acheté des steaks et des légumes, ainsi que des beignets pour le petit déjeuner — une idée de Jack.
— Je suis affamée. Vous m’avez ouvert l’appétit avec vos beignets.
C’était vrai. Il avait excité ses papilles — et plus que cela. C’était comme s’il l’avait tirée d’un profond sommeil. Grâce à lui, elle découvrait un monde nouveau, incroyable. Et, en cet instant, rien ne semblait pouvoir la ramener sur terre. Pas plus le dossier qu’il avait emporté que les mots qui y étaient inscrits en rouge (Confidentiel — Propriété des services de police de Missoula).
Elle verrait demain. Plus tard. Pour l’heure, elle ne voulait rien savoir. Elle se sentait comme Scarlett O’Hara dans Autant en emporte le vent. Elle y penserait demain. Et ce soir ?
Ah, ce soir…
Après un autre virage en épingle à cheveux, elle vit une construction en rondins et en pierres tout droit sortie d’une carte postale des années cinquante. Le paysage était tout simplement magnifique.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle, soufflée.
— Un refuge pour les skieurs. Ici, on dit un lodge.
Un vieux télésiège partait du refuge vers le sommet. En le suivant des yeux, elle aperçut, à quelques mètres, un petit chalet éclairé par la lune.
— Oh, Jack, c’est… féerique !
C’était bien la première fois qu’elle employait ce mot que sa mère et ses amies utilisaient à tort et à travers. Mais en l’occurrence elle n’aurait pas trouvé mieux.
— Ah ? fit-il.
A sa voix, elle comprit qu’il était flatté.
Parvenu au chalet, il se gara, puis éteignit ses phares et l’invita à se retourner.
— Alors, que pensez-vous de la vue ?
Elle retint son souffle.
— Oh…
Voilà tout ce qu’elle put dire.
Tel un patchwork créé des doigts mêmes d’une fée, la montagne descendait vers la vallée, offrant aux regards un mélange épuré de rochers et de pins, d’ombre et de lumière tamisée. Tout en bas, une pente douce achevait mollement sa course vers la ville, dont les lumières ressemblaient à autant de clins d’œil.
— J’en déduis que vous aimez la vue, commenta Jack en riant.
— Je l’adore !
Il l’invita à descendre de la jeep et l’emmena au bord de la ravine. Là, elle s’emplit les poumons de l’air vif et parfumé typique des montagnes du Montana. L’impression de liberté qu’elle avait ressentie pendant le trajet décupla. Jamais elle ne s’était sentie aussi libre.
Tournant les yeux vers Jack, elle observa son profil un moment. Image même du bonheur, il avait les yeux rivés au paysage, et elle sentit un élan la pousser vers lui. Comme si elle avait attendu cela toute sa vie.
De la pure folie…
Il se tourna vers elle. Ses yeux brillaient dans l’obscurité. Le cœur battant sous son regard, elle ne put retenir un frisson. Peut-être que ce n’était pas si fou, finalement…
— Vous avez froid ? demanda-t-il.
Elle croisa les bras sur sa poitrine.
— Peut-être un peu.
— Rentrons, alors. Je vais allumer un feu.
En passant devant la jeep, il attrapa le sac de courses, puis lui donna la main pour la guider jusqu’au lodge.
— Cet endroit est à vous ?
— Oui. Mais je vous préviens, il y a encore pas mal de travaux à faire.
— Je ne savais pas que des endroits pareils pouvaient encore exister.
En voyant ses mâchoires se crisper, elle comprit qu’il avait mal interprété sa remarque. Elle s’empressa de préciser sa pensée.
— C’est vraiment magnifique. Comment avez-vous fait pour le dénicher ? Le lodge se fond parfaitement dans le paysage. On dirait que rien n’a été touché depuis cinquante ans.
— C’est exactement ça, répondit-il en ouvrant la porte.
Au loin, un générateur à essence se mit en route, et les lumières s’allumèrent. Jack s’écarta pour la laisser entrer. Elle fit un pas et s’arrêta.
— Oh, Jack…
L’intérieur ressemblait au chalet de ses parents à Gallatin Canyon. Rustique, un rien western, mais confortable et même douillet avec ses meubles anciens, ses tapis faits main, sa cheminée en pierre, et son parquet en pin, épais, solide, qui étouffait les bruits.
— J’imagine que votre « Oh, Jack » veut dire que ça vous plaît ?
— Oh, oui !
Elle s’avança vers le vaisselier et passa la main sur le bois ciré et patiné.
— Comment avez-vous trouvé ce… cette merveille ?
— Vous parlez du lodge ? A vrai dire, c’est lui qui m’a trouvé, répondit-il en allant déposer les courses dans la cuisine. Il appartenait à mon grand-oncle. Je le connaissais à peine, mais il me l’a légué à sa mort, le mois dernier.
— C’est fantastique ! Euh… je veux dire…
Il s’esclaffa.
— Je sais ce que vous voulez dire. Pour ma famille, c’est un cadeau empoisonné. Il est vrai que le projet est coûteux et inutile. Tout le monde pense que je devrais raser les bâtiments et vendre le terrain pour m’acheter un appartement en ville.
— Vous ne feriez pas ça ! s’écria-t-elle spontanément.
Il lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
— Je n’ai pas encore pris de décision. Je vais laisser passer un peu de temps, voir ce que cet endroit m’inspire vraiment et si je m’y sens bien, et faire le compte des travaux. Je pense qu’il y en a pour une coquette somme.
— Sûrement, mais ça en vaut la peine.
Il rit.
— Au moins, maintenant, je connais un bon ébéniste.
Sa remarque, tout en lui faisant plaisir, l’embarrassa. Gênée, elle regarda autour d’elle, en quête d’une occupation.
— Vous voulez de l’aide pour le dîner ?
Tandis qu’elle s’affairait dans la cuisine, il mit des bûches dans la cheminée et alluma le feu. Dès qu’il y eut assez de braises, il posa les deux steaks sur une plaque en fonte.
— Que faisiez-vous avant de reprendre l’affaire de votre père ? s’enquit-il sans cesser de surveiller la cuisson de la viande.
— Je terminais des études de pédo psychologie. Une amie voulait que j’enseigne dans sa maternelle.
— Non !?
Le ton de sa voix lui fit lever la tête. Il souriait, ses yeux chauds et rieurs posés sur elle.
Seigneur ! Un seul regard, et mes jambes flageolent…
— J’en déduis que vous aimez les enfants.
— J’adore les enfants. Et vous ?
Il retourna les steaks.
— Jusqu’à très récemment, c’était une question que je ne me posais même pas. Je ne sais pas ce qui s’est passé, mais maintenant je ne pense plus qu’à ça.
— Dites tout de suite que ça vous obsède !
Ils rirent.
Après s’être installés devant la cheminée pour dîner, ils continuèrent à parler à bâtons rompus. Les bûches se consumaient lentement. Quand il n’y eut plus que des cendres incandescentes, Jack se leva.
— Excusez-moi, il faut que je remette de l’essence dans le générateur.
Elle se leva à son tour.
— Je vais en profiter pour admirer la vue.
Dehors, elle descendit les marches du perron et alla s’installer sur un petit muret. Les pierres étaient froides sous ses fesses, ce qui n’était pas si désagréable, finalement.
— A quoi pensez-vous ? demanda Jack en la rejoignant.
— Je pense à Liz. Je ne la connaissais pas vraiment, mais elle m’a donné l’impression d’être très seule. C’est peut-être pour ça qu’elle a laissé cet homme entrer dans sa vie aussi facilement. Trop facilement. Elle devait avoir besoin d’aimer et besoin qu’on l’aime. C’est triste.
Il hocha la tête.
— Vous ne pensez pas que nous en sommes tous là ? Que nous avons tous besoin d’aimer et d’être aimés ?
Elle se tourna vers lui et planta son regard dans le sien. Les rayons de la lune adoucissaient les traits de son visage.
— Je compare toujours les gens qui cherchent l’amour à tout prix à des lémuriens qui se ruent vers la mer.
— Drôle de comparaison ! Certaines personnes sont comme ça. Mais d’autres, la plupart, n’osent même pas espérer qu’il y a quelqu’un pour eux sur cette terre. Sans compter que nous ne sommes même pas sûrs que l’âme sœur existe et qu’il y en ait une pour chacun de nous.
— J’ai l’impression d’entendre ma voisine, remarqua-t-elle, amusée. Elle est convaincue que nous avons tous notre moitié sur cette terre. Elle compare ça à une paire de chaussures dont il manquerait un pied. Le problème avec elle, c’est qu’elle se croit obligée de jouer les entremetteuses.
Il éclata de rire.
— Votre rendez-vous arrangé, c’était elle ?
Elle opina.
— Je préfère ne pas savoir combien sa famille compte de célibataires mâles. En plus, elle est futée, elle me prend par les sentiments… Les gâteaux !
— Les entremetteuses savent y faire.
— A vous entendre, on dirait que vous connaissez, observa-t-elle en le regardant.
— J’en ai bien peur !
Le silence retomba. La lune scintillante, la brise qui soufflait dans les pins et emportait avec elle l’odeur de résine, tout se conjuguait pour faire de cet instant un moment magique.
Elle frissonnait, mais pas à cause de la température. Elle sentait la présence de Jack à ses côtés, entendait son silence. Un courant violent, explosif, passait entre eux, qui risquait de les embraser comme un éclair de chaleur dans une nuit d’été. Eprouvait-il le même trouble ? Avait-il envie de l’embrasser, lui aussi ?
Elle lui lança un rapide coup d’œil et croisa son regard aussi brûlant que les braises. Suspendant son souffle, elle hésita, puis se jeta à l’eau.
Doucement, imperceptiblement, elle se pencha vers lui, les yeux fixés sur ses lèvres qu’il lui tendait déjà.
— Si on rentrait ? proposa-t-il en se redressant brusquement.
Quoi ? Il ne veut pas ?
— Il faut que vous soyez en forme demain.
Demain ? Mais je me fiche de demain !
Vexée et déçue, elle regarda sa montre, pourtant illisible dans le noir, puis simula un bâillement, histoire de donner le change. Pas question de lui montrer son dépit !
— Vous avez raison, on rentre. Allez, debout !
Se laissant glisser du muret, elle atterrit sur ses pieds et s’étira en faisant mine d’être fatiguée.
Pourquoi lui avait-il tendu ses lèvres si c’était pour se raviser aussitôt ? Et ce feu qu’elle avait vu dans ses yeux ? Avait-elle rêvé ? Elle aurait pourtant juré qu’il s’agissait de désir.
Ils revinrent au lodge en silence, et Jack l’emmena jusqu’à la porte de sa chambre, qu’il ouvrit.
— Voilà votre chambre, dit-il sans passer le seuil.
— Un vrai petit nid.
— Je suis en haut si jamais vous avez besoin de quelque chose. Bonne nuit.
Ressassant sa déception, elle sortit ses affaires pour la nuit, se déshabilla, puis s’enfouit sous les couvertures du grand lit à barreaux métalliques.
Au-dessus de sa tête, Jack allait et venait. C’était un homme fort, solide. Un homme bien. De l’or massif, aurait dit son père. Le type de garçon…
Elle chassa cette pensée de sa tête et frémit en imaginant les commentaires de sa mère. « Les femmes bien sont attirées par leur médecin, pas par les policiers qui les arrêtent. »
Elle ferma les yeux. Tout était paisible dans le lodge, même les pas de Jack à l’étage, et elle se sentait bien. Demain… Non, elle préférait ne pas y penser. Pas maintenant. Elle allait plutôt rêver de choses agréables. Jack ne l’avait peut-être pas embrassée, mais il s’en était fallu de très peu.
Et c’est sur cette pensée qu’elle sombra dans le sommeil.
*  *  *
Jack s’assit dans un fauteuil près de son lit et écouta le silence. Karen dormait-elle déjà ? Pourquoi ne l’avait-il pas embrassée alors qu’il en brûlait d’envie ? Parce qu’il l’avait amenée ici pour la protéger, pas pour lui voler des baisers au clair de lune.
Il sourit. Sa réaction quand elle avait vu le lodge l’avait enchanté. Lui aussi en était tombé amoureux dès qu’il avait posé les yeux dessus. Pour l’instant, malgré l’insistance de sa famille, il n’avait pas flanché. On lui avait tout dit. Que cet endroit allait lui porter la poisse, qu’il allait y laisser sa chemise. Qu’il fallait qu’il s’en débarrasse au plus vite…
Mais, pour l’instant du moins, c’était hors de question.
L’oncle Chuck — un cinglé peut-être, mais un cinglé sympathique — avait créé cette station de ski de toutes pièces dans les années cinquante, à l’époque où le ski prenait son essor dans le Montana. Hélas, son rêve de fortune ne s’était jamais réalisé.
Le jour de son mariage, la femme qu’il devait épouser ne s’était pas présentée à l’autel. Le cœur brisé, Chuck avait fermé la station avant même de l’ouvrir. Rien n’avait bougé depuis. Il n’y était jamais retourné, mais n’avait jamais pu s’en séparer. Et son entourage en avait conclu qu’il était complètement fou.
Bien qu’il ait engagé un gardien pour veiller sur la propriété, le temps avait fait son œuvre. Constructions et équipements avaient souffert. Il y avait de nombreux travaux et de grosses réparations à prévoir. Même la route qui y menait était défoncée. Comme le lui avait dit sa famille, tant d’argent pour quoi faire ?
Pour l’oncle Chuck. Et pour lui-même. Parce qu’il avait envie de garder cet endroit.
Karen aussi avait paru aimer. Or, il respectait son opinion.
Cette femme avait un goût rare, songea-t-il avec un sourire.
En repensant au motif de leur venue ici, son sourire s’évanouit. La situation, avec son cortège de dangers et de peurs, lui revint en force. Il avait promis de la ramener à Missoula demain. Missoula, où l’assassin la guettait sûrement.
Attrapant le dossier de Liz Jones, il l’ouvrit à contrecœur et laissa tomber une photo de la victime. Une belle brune aux yeux marron. Pas le genre de femmes avec lesquelles Denny sortait d’habitude.
Il laissa de côté les photos de la scène de crime. Il n’avait jamais été à l’aise avec la mort, ni avec les horreurs que son métier lui imposait trop souvent. Liz Jones, paraît-il, avait été étranglée avec un collant. Il imaginait sans mal le spectacle.
Sortant le rapport d’autopsie, il le parcourut rapidement. Cause du décès : coup à la tête. Il haussa les sourcils. Pourquoi l’avoir étranglée, alors ? Sans doute pour s’assurer qu’elle n’en réchapperait pas.
Un pied de lampe que l’assassin avait trouvé dans la chambre avait fait office de massue. Les gars du labo n’avaient déniché aucune empreinte. Soit le tueur portait des gants, soit il avait tout essuyé avant de disparaître.
Apparemment, la victime avait lutté avec son agresseur. Sa montre, cassée dans la bagarre, s’était arrêtée sur l’heure de la mort. Trente-cinq minutes après que Karen avait vu un homme entrer dans la chambre.
Jack reposa le dossier, songeur. Vu la brutalité du meurtre, il penchait pour un crime passionnel. Mais quelle passion avait mis le feu aux poudres ? S’il avait pu le savoir, il en aurait déduit aisément l’identité du coupable.
Le Dr Carl Vandermullen, l’ex-mari ? Il avait deux mobiles possibles : son divorce et la découverte d’un nouvel amant sur le tableau de chasse de sa femme.
Denny dont elle avait brisé le cœur au lycée ? Jack secoua la tête. Son ami était incapable d’une telle monstruosité. Certes, il avait un tempérament de feu. Certes, il était impulsif. Mais sa rupture avec Liz, qui remontait à une quinzaine d’années, n’aurait pas pu l’amener à commettre un tel acte.
L’homme mystérieux qu’elle menaçait de dénoncer ? Il s’agissait sûrement de celui que Karen avait vu dans le couloir. Les soupçons pesaient fortement sur lui, et pour plusieurs raisons. D’abord, le minutage : trente-cinq minutes seulement s’étaient écoulées entre le moment où il était entré dans la chambre et le moment où Liz était morte. Ensuite, le message de Liz : la jeune femme semblait décidée à lui faire payer ses mensonges. Enfin, leur échange tumultueux dans le couloir.
Attrapant un magnétophone de poche, Jack repassa la cassette à bas volume, afin de ne pas gêner Karen. Sur la bande, Liz passait de la déception à la colère, puis à la vengeance. Il y avait de la menace dans ses propos. Etait-ce pour cela qu’on l’avait tuée ?
Eteignant le magnétophone, il le posa sur le dossier. Liz était morte, et Karen avait cru bon de menacer l’assassin à son tour par le biais des petites annonces. A coup sûr, il ne resterait pas les bras croisés.
Le front plissé, Jack sortit son téléphone portable de sa poche.
— Karen est avec moi, déclara-t-il à brûle-pourpoint quand Denny eut décroché.
— Ouais, je m’en doutais. Je suis sûr que tu te figures que tu la protèges…
— Oui, je la protège !
Son coéquipier grogna.
— Tu n’es qu’un crétin. C’est de la folie de prendre des risques pareils pour une fille que tu ne connais même pas.
— Je sais.
Ce que Denny ignorait, c’était qu’il avait l’impression de la connaître depuis toujours. Une impression qu’il ne s’expliquait pas.
— J’ai la cassette qui était dans son répondeur. J’ai oublié de te la donner, tout à l’heure.
— Bien sûr ! Amène-les-moi demain. Elle et la cassette. Chez moi. 8 heures. J’espère que tu sais ce que tu fais.
Et Denny raccrocha.
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Lundi 20 mars.
Le lendemain matin, Jack trouva Karen dehors sur le muret. Elle faisait une drôle de tête.
— Ça ne va pas ? s’enquit-il en s’asseyant près d’elle. Vous pouvez me parler, vous savez.
Avec le soleil matinal qui lui chauffait le dos et l’odeur indéfinissable de printemps mêlée à un délicat parfum féminin, il flottait dans l’air comme un voile de bonheur et de légèreté.
Après une seconde de silence, elle fronça les sourcils.
— Je n’arrête pas de penser à l’homme que j’ai vu. Ça m’obsède. Si seulement je pouvais le décrire un peu mieux…
— Ne vous inquiétez pas. On le retrouvera.
Il le pensait sincèrement. Il se sentait trop bien pour ne pas en être convaincu, et cette femme le souhaitait tellement que tout lui semblait possible.
— En attendant, vous pouvez rester ici.
— Jack, je pense que…
Elle se tut. Tant mieux, car il devinait que ce qu’elle voulait lui dire ne lui plairait pas.
— Ecoutez, Jack, je ne peux pas, reprit-elle en affrontant son regard.
Elle posa la main sur son bras afin de l’empêcher de parler. A son contact, il frémit et dut se retenir de l’attirer dans ses bras. Comme il regrettait de ne pas l’avoir embrassée, la veille… Qu’importent les bonnes manières, il n’hésiterait pas, la prochaine fois.
— Je vous remercie de m’avoir amenée ici. Mais je me sens trop… Comment dire ?… Trop en sécurité avec vous.
— Et alors ? Ce n’est pas bien ?
Il plongea dans ses yeux — des yeux bleu myosotis. Plus bleus et plus lumineux que jamais. Un peu plus troubles, aussi.
— Non. Se figurer qu’on est en sécurité quand on ne l’est pas, ce n’est pas recommandé, répondit-elle avec cette certitude qui la caractérisait. Et puis, je ne peux pas vous faire ça.
— Me faire quoi ?
— Empiéter sur votre vie. Vous devriez être en vacances au lieu de jouer les baby-sitters et de me…
Elle balaya l’air de la main.
— De vous protéger ? acheva-t-il.
Elle hésita une seconde, puis acquiesça de la tête.
Si elle s’imaginait être en sécurité avec lui, elle se trompait ! Il était un homme de chair et de sang, et elle, une femme…
— Quand mon père a eu son infarctus et s’est retrouvé à l’hôpital, j’ai eu très peur. Ma mère et moi étions complètement dépendantes de lui, et j’ai paniqué à l’idée de ne pas pouvoir gérer son affaire en son absence. J’étais tellement convaincue que je ne serais pas à la hauteur.
Elle marqua une pause, les yeux baissés sur ses mains.
— Quand il est mort, six mois plus tard, j’ai dû m’occuper non seulement de l’entreprise, mais aussi de ma mère. Elle était perdue sans lui. Et finalement je me suis rendu compte que j’étais plus forte que je ne le pensais.
Elle haussa les épaules et releva la tête.
— Je ne veux pas perdre ma force ni l’indépendance que j’ai acquise, tout spécialement maintenant.
— Qui parle de vous reprendre votre indépendance ? remarqua-t-il gentiment. Je vous propose juste une épaule sur laquelle vous appuyer.
— Excusez-moi, je ne voulais pas vous blesser. Ce que je veux dire, c’est que je ne pense pas que ce soit le moment pour moi de m’appuyer sur votre épaule. J’ai besoin de sentir que je tiens debout, que je suis solide sur mes deux jambes. Bien sûr, j’ai peur à l’idée d’avoir un assassin à mes trousses, et j’apprécie votre aide, mais je refuse de vivre dans l’angoisse… Vous voyez ce que je veux dire ?
Il hocha la tête. A lui aussi il était arrivé d’avoir très peur. Deux fois, au moins.
— Il faut que je garde la tête froide et, franchement, Jack, j’ai peur que vous ne m’empêchiez de me concentrer.
L’empêcher de se concentrer ? De quoi parlait-elle, au juste ? D’une liaison entre eux ? Il devait avouer qu’il y avait pensé, lui aussi, malgré la mise en garde de Denny.
Ce n’est pas ton type.
Savait-il seulement quel était son type de femme ?
— Il est peut-être temps de laisser les autres s’occuper de vous, Karen. Ça vous changerait. Si vous le voulez, je peux m’en charger. A condition que vous acceptiez, bien sûr, ajouta-t-il.
— Vous me connaissez à peine…
Il sourit.
— On peut y remédier.
Il se pencha vers elle, lentement pour ne pas l’effrayer. Elle ne cilla pas, ne fit pas un geste, paralysée. Leurs regards se soudèrent. Lorsque, enfin, il posa les lèvres sur les siennes, elle poussa un léger soupir. Surpris, il s’écarta. Un sourire de contentement flottait sur son visage, comme si elle n’avait attendu que cela.
C’est elle qui revint vers lui, aussi souple qu’un peuplier, et reprit possession de ses lèvres. Aussitôt, il sentit une bouffée de chaleur le traverser. Bon Dieu, qu’il avait envie d’elle !
A cet instant, la sonnerie de son téléphone retentit dans sa poche, les ramenant tous les deux à la réalité.
— Ce doit être votre coéquipier, lâcha-t-elle en s’écartant.
Il fouilla dans sa poche sans toutefois la quitter des yeux. Elle semblait troublée, et mal à l’aise.
Dès qu’il eut décroché, la voix de Denny s’éleva dans le combiné, ironique.
— J’espère que je ne dérange pas… On a un problème ici. Le chef a appris que nous avions un témoin-vedette. Je lui ai dit qu’elle était en sécurité, mais il est fou furieux.
Si, au début, Jack se moquait complètement de la réaction de Baxter, maintenant que Karen l’avait embrassé, c’était une tout autre histoire.
— Il menace de me suspendre, poursuivit Denny. Alors, sois sympa, pars en vacances et laisse-moi gérer l’affaire. Pour l’instant, il ignore que tu es dedans jusqu’au cou.
— Désolé, vieux. Mais c’est non.
— Bien. Je t’aurai prévenu.
Il y eut un silence. Puis son coéquipier reprit :
— Il faut que je te dise un truc. J’ai parlé à un journaliste du canard local. Tu es assis ?
Jack était assis, mais depuis les baisers de Karen il flottait sur un petit nuage.
— C’est à propos de l’annonce. Ça a marché.
Il retomba sur terre à la vitesse grand V.
— Ça a trop bien marché, même, parce qu’on a reçu deux réponses. J’en conclus qu’il y a plusieurs coupables dans la nature.
— Deux réponses ?
Il jeta un coup d’œil à Karen. Ses yeux, d’un bleu tirant sur le vert moucheté de paillettes dorées, étaient fascinants. Magiques. Et, pour l’heure, plus inquiets qu’enflammés par le désir.
— Tu devrais venir, continuait Denny. L’un des deux types veut rencontrer Karen aujourd’hui à midi au El Topo. Tu sais, le resto mexicain de la rue Higgins. Tu as déjà goûté leurs tacos au poisson ? Un régal !
— Non, jamais.
— Vas-y à l’occasion. Bref, Baxter veut que j’accompagne Karen là-bas. Toi, tu t’en doutes, tu es persona non grata. Voilà le deal : on se retrouve au journal. Tu amènes Karen et l’enregistrement. Je viendrai avec les gars du labo.
Et il raccrocha.
Les gestes lents, Jack remit son portable dans sa poche et regarda Karen. A son expression, il comprit qu’ils ne reprendraient pas là où ils s’étaient arrêtés. Dommage…
— Deux personnes ont répondu à votre annonce. L’une d’elles veut vous rencontrer au El Topo, à midi.
Elle hocha la tête.
— Eh bien, allons-y.
Il faillit lui demander si elle y tenait vraiment, mais n’en eut pas besoin. La réponse était inscrite sur son visage.
Il se souvint de la première fois qu’il l’avait vue. Avec son vieux T-shirt, elle lui avait tout de suite fait penser à l’héroïne du film The Girl Next Door. Elle était sa fille d’à côté. Mais, si elle avait l’allure du personnage, elle refusait de se soumettre à ses quatre volontés. « C’est une femme qui en a », avait dit Denny. Pas très élégant, mais tellement vrai.
Karen avait du caractère. Et du cran. Pour deux.
*  *  *
S’appuyer sur Jack ? Pourquoi pas ? C’était tentant. Sauf qu’elle devinait qu’elle aurait vite envie de plus. Elle se connaissait suffisamment pour savoir qu’elle ne pourrait pas dominer ses pulsions, contrôler ses sentiments. Elle savait que son corps la trahirait.
S’appuyer sur Jack était une fausse bonne idée. En sa présence, elle ressentait des choses qu’elle n’avait encore jamais éprouvées.
Son baiser, par exemple. Son baiser l’avait fait frémir et chanceler sur ses jambes. Karen Sutton chancelant sur ses jambes ! Qui l’aurait cru ?
Malheureusement, ce n’était pas le moment de se laisser aller alors qu’un assassin la recherchait.
Il fallait qu’elle se reprenne, qu’elle s’endurcisse. Elle n’avait pas le choix. Elle avait réussi une fois, elle pouvait recommencer. Cela supposait qu’elle recouvre ses forces.
Elle se redressa dans son siège et jeta un coup d’œil à Jack, concentré sur sa conduite.
— Puis-je vous demander quelque chose ? Pourquoi vous croyez-vous obligé de me protéger ?
Les mains sur le volant, il négocia un virage serré.
— Ça fait partie de mon métier, répondit-il. Et comme je vous l’ai déjà dit j’adore votre façon de manger les beignets, surtout quand ils sont couverts d’un glaçage au citron.
C’est ça, oui !
Elle n’avait pas gobé son histoire hier, elle ne le ferait pas plus aujourd’hui.
— Ça a quelque chose à voir avec votre ami Kirkpatrick et le fait qu’il connaissait Liz ?
Elle vit son sourire s’évanouir.
— Il vous avait dit qu’il sortait avec elle ? insista-t-elle.
— Non.
— Vous pensez qu’il est impliqué dans cette affaire ?
Sa question parut l’agacer.
— Ça fait sept ans qu’on travaille ensemble, Denny et moi. Je lui fais entièrement confiance.
— Et moi ? Vous me faites entièrement confiance ?
Il lui jeta un coup d’œil en coin, visiblement surpris par sa question.
— Eh bien, voilà qui s’appelle aller droit au but !
Toujours. Sauf quand il s’agissait de sa vie sentimentale. Dans ce domaine-là, elle avait plutôt tendance à fuir, comme elle tentait de le faire en ce moment. Se sauver, fuir le désir charnel qui l’attirait vers Jack. Jack et Karen. Le flic et l’ébéniste. Une rencontre bien improbable. Et pourtant… Elle se sentait attirée par lui, comme par un aimant puissant, avec un sentiment d’urgence.
C’était à cause du meurtre. L’intrigue, le suspense, le danger… A cet instant étaient rassemblés tous les ingrédients propres à aviver une passion — passion qu’elle abritait sans le savoir — et à décupler chez Jack son instinct protecteur.
Quand l’enquête serait résolue, elle redeviendrait une femme posée et raisonnable, et Jack irait sauver d’autres femmes en détresse. On était loin de la happy end chère aux cinéastes.
— Je suis flic, reprit-il. Prudent, soupçonneux…
Ces mots la ramenèrent à la réalité.
— Vous ne pouvez pas vous empêcher de sauver l’humanité, c’est ça ? Je veux dire, les femmes, corrigea-t-elle dans l’espoir qu’il la contredirait.
Mais il ne la détrompa pas.
— C’est un peu ça.
Il y eut un silence, puis il tourna la tête vers elle.
— Quelles étaient les relations de Denny et Liz au lycée ? Vous le savez ?
Elle réfléchit, contente qu’il change de sujet.
— Je ne connaissais pas bien Liz. Nous n’avions pas les mêmes amis. J’étais un peu gourde, style première de la classe, vous voyez. Un peu coincée, mal attifée. Liz était beaucoup plus libérée. Elle avait un culot monstre.
— Apparemment, elle n’avait pas beaucoup changé.
— En effet. Ce qui est sûr, c’est que Denny était amoureux d’elle et qu’elle n’était pas discrète. Il avait trois ans de plus qu’elle, faisait de la moto. Il portait des blousons en cuir noirs et se gominait les cheveux comme un rocker.
— Il m’a dit qu’il était né dans une famille pauvre et qu’il avait grandi dans une cité, sans aucune autorité ou presque. Ses parents s’en fichaient. Ou bien ils avaient baissé les bras. Je sais qu’il a eu maille à partir avec la justice.
Elle hocha la tête.
— Je crois que ça s’est passé quand il a rompu avec Liz.
— Vous pensez que leur liaison était sérieuse ?
Elle réfléchit.
— Je me souviens d’un jour où il est venu la chercher au lycée. Il l’a regardée avec des yeux… C’est pour ça que je m’en souviens, d’ailleurs. Je m’étais dit : « Qu’est-ce que j’aimerais qu’un garçon me regarde comme ça… »
Jack fronça les sourcils.
— Il était amoureux d’elle ?
Elle le fixa comme s’il venait de dire une incongruité.
— Evidemment !
Avant même d’avoir fini de parler, elle se mit à rougir. Jack l’avait regardée avec ces mêmes yeux, ce matin. Il l’avait regardée comme Denny avait regardé Liz ce jour-là, à la sortie du lycée.
*  *  *
Les révélations de Karen avaient plongé Jack dans un océan de perplexité.
— Donc, Denny était amoureux de Liz.
— Absolument, confirma-t-elle. Ce que je ne sais pas, c’est s’il s’en rendait compte à l’époque.
Perdu dans ses pensées, Jack laissa le silence retomber, et ni l’un ni l’autre n’ouvrit la bouche jusqu’à leur arrivée à Missoula.
Parvenu devant le bâtiment qui abritait le journal local, Jack arrêta le moteur, descendit de voiture, puis la contourna pour ouvrir sa portière à Karen.
— Nerveuse ?
— Moi ? Pas du tout, rétorqua-t-elle d’un ton sec.
Elle n’avait pas l’air bien. Comme la première fois qu’il l’avait vue, elle semblait énervée, anxieuse et étrangement sur ses gardes. Pourtant, elle semblait très en forme quand ils avaient quitté le lodge…
Rectification : avant qu’ils s’embrassent.
Au moment où ils entraient dans le bureau, Denny surgit, visiblement agité, et les invita à le suivre dans la salle de conférences. A peine entré, il referma la porte derrière eux, puis se précipita à la fenêtre afin de baisser les stores.
Jack le suivit des yeux. Commençait-il enfin à comprendre qu’utiliser Karen comme appât était dangereux ?
N’empêche, la différence entre sa décontraction de la veille et l’anxiété qu’il affichait aujourd’hui était bizarre. Avait-il peur que sa présence le fasse suspendre à son tour, ou y avait-il autre chose ? Ses sentiments pour Liz Jones ? Lui cachait-il la vérité ?
Comme Karen approchait une chaise de la table sur laquelle étaient posées deux enveloppes blanches à son nom, Jack s’installa près d’elle en ignorant le regard de Denny.
Ce dernier finit par s’asseoir devant eux.
— Les deux réponses étaient dans la boîte, annonça-t-il. Quelqu’un les a déposées vers 3 heures du matin après la livraison des journaux.
Karen prit une enveloppe du bout des doigts. Son dégoût était visible.
— Ne vous inquiétez pas, la rassura-t-il. On a déjà relevé les empreintes.
— Et ? s’enquit Jack.
Son coéquipier leva les yeux vers lui, manifestement agacé.
— Tu es encore là, toi ?
— Eh oui !
Il haussa les épaules et reporta son attention sur Karen.
— Sur l’une des enveloppes, il n’y avait rien. Sur l’autre, on a trouvé des empreintes qui ne correspondent à aucune du fichier.
Elle ouvrit la première enveloppe et déplia la feuille. Quand elle eut fini de lire, elle la tendit à Jack. Il jeta un rapide coup d’œil sur le message griffonné à l’encre bleue.
Rendez-vous au El Topo aujourd’hui, midi.
La deuxième lettre, moins difficile à déchiffrer, était encore plus lapidaire.
Aujourd’hui après-midi. 17 h 15. Au carrousel. Venez seule.
Denny croisa les mains devant lui.
— J’ai déjà tout préparé pour votre rendez-vous de midi, Karen. Voilà comment on va procéder…
— Bizarre qu’il veuille un rendez-vous en plein jour, le coupa Jack.
Son ami leva les yeux au ciel.
— Pourquoi pas ? Il s’agit peut-être de l’amant mystérieux, et non de l’assassin. En tout cas, il veut sortir de sa cachette.
— Dans ce cas, pourquoi ne pas aller voir la police ? Et pourquoi aujourd’hui à midi ? Pourquoi cette précipitation ?
— Il est pressé de régler l’affaire, répliqua Denny avec une impatience non dissimulée.
— C’est bien ce qui m’inquiète. Qu’il veuille régler l’affaire aussi vite. Et qu’il le fasse en plein jour… C’est surtout ça qui m’intrigue.
— Il pense qu’elle le connaît. Ce qu’il cherche à savoir, c’est ce qu’elle sait exactement, à qui elle en a parlé et ce qu’elle veut contre son silence.
Jack secoua la tête.
— Du chantage… Ça ne me plaît pas du tout.
— Ça, tu l’as déjà dit, le coupa Denny que ses interruptions semblaient irriter de plus en plus. Mais, je te le répète, Karen sera protégée. On restera en contact avec elle en permanence. On l’écoutera et on pourra même lui parler. C’est très simple, elle n’aura qu’un mot à dire pour qu’on lui saute dessus : C’est lui. Enfantin, non ?
Jack se renfrogna. Les interventions de ce genre n’étaient jamais aussi simples qu’il y paraissait.
— Et s’il ne l’approche pas ? S’il reste à l’écart et attend qu’elle le rejoigne ? Et s’il a une arme sur lui ?
— Ecoute, Jack, je ne veux pas me fâcher avec toi, mais là, tu marches sur mes plates-bandes. C’est mon enquête. Reste en dehors ou…
— Je veux que Jack soit là.
A ces mots, ils se tournèrent vers Karen dont ils avaient presque oublié la présence.
— Je veux que Jack soit là, répéta-t-elle. S’il est d’accord, évidemment.
— Personne ne pourra m’obliger à me tenir à l’écart.
Denny passa la main dans ses épais cheveux noirs.
— Pas question. Il est suspendu, c’est un civil comme un autre, en ce moment. Il n’a pas autorité dans ce dossier…
— S’il ne vient pas, je n’irai pas non plus, décréta-t-elle en repoussant brusquement sa chaise.
Le visage de Denny se durcit. Il la scruta un moment, puis éclata d’un rire à faire trembler la Grande Muraille de Chine.
— La vedette, c’est vous, ma belle !
*  *  *
De son poste d’observation, Karen avait une vue plongeante sur le restaurant El Topo qui se trouvait de l’autre côté de la rue. La trouille au ventre malgré la présence de Jack et de ses collègues, elle s’efforçait de garder son sang-froid, mais les spasmes qui lui tordaient l’estomac ne cessaient de lui rappeler qu’elle était en danger.
Dès qu’elle avait été équipée de micros, Jack avait pris position plus bas dans la rue, prétendument pour vérifier que le matériel fonctionnait bien. Mais elle savait qu’il devait rester à l’écart. Cela dit, elle le soupçonnait d’être prêt à intervenir au cas où.
Denny était là aussi. Comme elle, il surveillait le restaurant.
— Ça va ? lui chuchota Jack dans l’oreillette.
— Tout va bien.
— On peut encore tout arrêter.
Denny la regarda.
— C’est toujours moche de reculer.
— Je vais bien, répéta-t-elle. J’espère seulement qu’il va venir.
Elle prit ses jumelles et se mit à observer les clients. Ses mains tremblaient. Si l’homme ne venait pas, elle ne recommencerait pas ce soir. Assez plaisanté !
Le restaurant El Topo était petit. Quelques tables à l’intérieur et une demi-douzaine d’autres dehors, sous les parasols. Presque toutes occupées.
Denny consulta sa montre.
— Il est midi. Est-ce que vous voyez quelqu’un que vous connaissez ?
Elle secoua la tête. Depuis son arrivée à 11 h 15, elle n’avait vu personne qu’elle reconnaisse. Le restaurant était très animé, mais il n’y avait aucun homme seul semblant attendre quelqu’un.
— Très bien. Continuez à regarder, et dites-nous quand vous verrez quelqu’un qui pourrait être notre homme.
Obéissante, elle observa les clients un par un. Cinq autres minutes passèrent.
— Il ne va peut-être pas venir, avança-t-elle.
Elle prit soudain conscience qu’une bonne dizaine de flics l’écoutaient. Quelle femme n’avait pas rêvé d’avoir une brochette d’hommes suspendus à ses lèvres ?
Elle se reprocha aussitôt cette pensée stupide. Bon sang, elle devait vraiment avoir peur ! Jack avait raison, ç’avait été de la folie de mettre une annonce dans le journal. Quel assassin doté d’un minimum de bon sens allait se risquer à…
Brusquement, elle repéra une table au fond de la salle. Une table jusqu’alors inoccupée. L’homme qui venait de s’asseoir lui tournait le dos.
— Je vois quelqu’un, murmura-t-elle.
— Où est-il ? Est-ce que vous le reconnaissez ?
Elle le scruta en vain. Les rayons du soleil et la toile d’un parasol qui flottait au vent gênaient sa vision.
— Il est assis au fond, mais je ne le vois pas bien.
Elle continua à le surveiller. Visiblement, il attendait quelqu’un. Elle ?
Elle hésita un moment, puis se décida.
— Je vais me rapprocher. Comme ça, je le verrai mieux.
— Pas question, répliqua Jack dans son oreillette. Ne bougez pas. C’est à lui de se déplacer. Surveillez-le.
Elle l’observa encore un moment à travers ses jumelles. S’il était l’assassin, trop s’approcher pouvait être dangereux. Le problème, c’était qu’elle risquait de le perdre sans même avoir vu s’il s’agissait de l’homme du Carlton.
Il était entré par la porte de service du restaurant. Et, s’il décidait d’emprunter le même chemin pour repartir, le piège n’aurait servi à rien.
*  *  *
— Ne bougez pas, Karen, ordonna Jack. Denny, tu vois quelque chose d’où tu es ? Denny ? Tu me reçois ?
Son coéquipier n’avait pas répondu que Karen débouchait dans la rue.
— Bon Dieu, Karen…
— Je vais juste jeter un coup d’œil, murmura-t-elle avec un sang-froid qui le sidéra.
Il la vit s’avancer vers le restaurant d’une démarche assurée.
— Denny ? appela Jack. Nom de Dieu, Denny, qu’est-ce que tu fabriques ?
Silence.
Bouillant sur place, il voyait Karen se diriger vers le restaurant, un peu moins sûre d’elle à mesure qu’elle s’en approchait. Sa nuque le démangeait — des picotements qu’il ne connaissait que trop bien.
Mauvais signe…
Denny ne répondait toujours pas. Sans doute s’était-il lui aussi approché du restaurant et se trouvait-il trop près du suspect pour pouvoir utiliser sa radio.
Le cœur battant, Jack ne quittait pas Karen des yeux. Elle contourna un parasol, puis disparut brusquement derrière le bâtiment.
— Karen ? Karen ?
Pas de réponse.
Le mauvais pressentiment qui le tenaillait depuis le départ se mua brusquement en une peur incontrôlable. C’était sûr, ils allaient tout droit à la catastrophe.
— Denny, nom de Dieu, réponds ! Est-ce que tu la vois ?
Silence.
Il s’obligea à se calmer pour réfléchir. S’il bougeait maintenant, il risquait de faire fuir le suspect. Et, si le suspect s’enfuyait, Karen ne pourrait pas l’identifier…
Ignorant la petite voix qui lui conseillait de rester à l’écart, il bondit de sa planque et se précipita vers le restaurant. Une seule chose comptait : sortir Karen de là.
— J’y suis presque, Jack, entendit-il soudain dans son oreillette.
Au son de sa voix, il s’arrêta net. Un bruit de métal — des casseroles qui s’entrechoquent ? — lui parvint. Elle avait dû passer par les cuisines.
— Je vous laisse cinq secondes, et je viens, la prévint-il.
Cinq, quatre, trois, deux…
Il n’avait pas fini le décompte que la voix de Karen lui parvenait de nouveau.
— Ce n’est pas lui, annonça-t-elle, visiblement déçue. Ce n’est pas l’homme que j’ai vu avec Liz.
Soulagé, il s’autorisa à fermer les yeux un instant.
— Sortez de là, et venez me rejoindre.
Son soulagement, il le savait, serait de courte durée puisque, le soir, il faudrait recommencer.
— C’est un fiasco, lança Denny dans sa radio.
A sa voix, Jack comprit que lui aussi était déçu, peut-être encore plus que lui. Comme il s’en doutait, Denny avait fait du zèle et s’était rendu dans le restaurant. Il était incurable, il fallait toujours qu’il soit au cœur de l’action.
— Une minute, lança soudain Karen. Ce n’est pas l’homme que j’ai vu avec Liz, mais je l’ai vu à l’hôtel, samedi soir.
Jack fronça les sourcils. L’homme assis au fond du restaurant venait de se lever et s’apprêtait à sortir par une porte latérale.
— C’est Vandermullen ! tonna Denny dans sa radio. Allons-y !
Vandermullen ? L’ex-mari de Liz ?
— Karen, éloignez-vous, ordonna Jack.
Comme un seul homme, les policiers s’élancèrent dans le restaurant et investirent les lieux.
Jack déboula de sa planque au moment où Karen apparaissait sur le trottoir. En l’apercevant, elle s’immobilisa et le regarda traverser la rue. Ses yeux bleus posés sur lui semblaient littéralement le transpercer.
Pourquoi ce regard ? Et pourquoi cette chaleur subite, inexplicable, qui l’envahissait ?
A la pensée que les sentiments qu’il éprouvait à son égard étaient réciproques, il ne put s’empêcher de sourire. Un sourire qu’elle lui rendit.
A cet instant, un mouvement capta son attention. Tournant la tête, il vit une voiture apparaître au coin de la rue et foncer sur elle.
— Attention ! cria-t-il.
Un cri couvert par le rugissement du moteur et le crissement des pneus sur la chaussée…
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Jack plongea sur elle. Presque aussitôt, la voiture les frôla au point qu’il sentit la chaleur du moteur et le déplacement de l’air. Ils tombèrent au sol, entraînant une table dans leur chute.
Dans ses bras, Karen, livide, fermait les yeux.
— Karen, chuchota-t-il. Karen ?
Elle finit par rouvrir les yeux et le regarda comme si elle tombait du ciel.
— Eh bien, quand vous protégez quelqu’un, vous ne faites pas les choses à moitié.
Heureux de la voir plaisanter, il poussa un soupir de soulagement.
— Vous m’avez fait très peur. Vous êtes sûre que tout va bien ? demanda-t-il en l’aidant à se remettre sur pied.
— Oui, ça va.
Son sourire le rassura totalement.
— Quelques égratignures, quand même, remarqua-t-il.
— Oh, rien de grave.
Elle avait raison, ce n’était rien comparé à ce qui aurait pu se passer. Et il se sentit soudain aussi joyeux que s’il avait inhalé du gaz hilarant.
Les gens s’étaient massés sur le trottoir, et un brouhaha de questions-réponses montait de leur groupe.
Ils vont bien ? Que s’est-il passé ? Moi, j’ai tout vu… Oui, une voiture leur a foncé dessus. Quelqu’un a-t-il relevé le numéro de la plaque ?…
Dans un état second, Jack regardait Karen épousseter ses vêtements comme si de rien n’était. Elle était incroyable. Incroyable et si jolie dans son chemisier rose et son jean, tout gris de poussière maintenant…
— Heureusement que vous êtes solide. Et courageuse.
— Vous trouvez ?
Et elle ajouta avec un petit sourire :
— Voilà ce qui arrive aux personnes têtues, téméraires et un peu folles.
— Vous êtes tout ça, et même plus.
Il était sincère.
Elle remit une mèche de cheveux derrière son oreille. Voyant ses mains trembler, il l’attira à lui et la serra dans ses bras.
— Je n’ai pas rêvé, n’est-ce pas ? murmura-t-elle. La voiture a bien foncé sur moi ?
Il savait depuis le début qu’elle était en danger. Maintenant, elle aussi.
La colère l’envahit. Ce qui venait de se passer laissait présager le pire. Il se promit d’arrêter l’homme qui lui voulait du mal. Même au péril de sa vie.
— Ne vous inquiétez pas, chuchota-t-il dans ses cheveux. Je trouverai le salaud qui a fait le coup.
A cet instant, Denny surgit devant eux.
— Ça va, vous deux ?
Ni l’un ni l’autre ne répondit. Autour d’eux, le monde n’était plus qu’un concert de bruits, de voix, de sirènes. Une armada d’uniformes avait investi le restaurant et le trottoir, et repoussait les curieux.
Denny leur fraya un passage jusqu’à ce qu’ils soient à l’écart de la foule.
— Jack, tu as la marque de la voiture ? Son numéro ?
Jack secoua la tête. Quand le véhicule avait déboulé, toute son attention s’était concentrée sur Karen, et il n’avait pas pris le temps de noter les détails.
En désespoir de cause, Denny se tourna vers elle.
— C’était une grosse américaine, déclara-t-elle en s’écartant de Jack. Noire, avec des vitres teintées.
— Et le conducteur ? Etait-ce l’homme du El Topo ?
— Je ne sais pas, je n’ai pas pu le voir.
— Moi non plus, renchérit Jack.
Denny eut l’air dépité.
— Très bien, reprenons. Karen, vous avez dit tout à l’heure que l’homme assis à la table du fond était également au Carlton, le soir du meurtre.
— Oui. Il était habillé en noir des pieds à la tête, au point que l’ami avec lequel je dînais l’a pris pour un serveur.
Jack échangea un coup d’œil avec son coéquipier.
— Vous en êtes sûre ?
Elle acquiesça de la tête.
— Qui est-ce ? demanda-t-elle, visiblement intriguée.
— Eh bien, jusqu’à vendredi dernier, c’était encore le mari de Liz Jones. Autrement dit le Dr Vandermullen, répondit Denny. Leur divorce a été prononcé officiellement vingt-quatre heures avant le meurtre.
Jack la vit écarquiller les yeux sous la surprise. Lui-même n’était guère étonné. Après tout, dans ce genre d’affaires, le mari était souvent le premier suspect. Non seulement Vandermullen avait un mobile, mais le fait de s’être enfui du restaurant faisait de lui un coupable de premier ordre. Le Dr Vandermullen était passé en tête de liste des suspects. Le chef n’allait pas aimer cela.
Un policier en uniforme s’approcha de Denny et lui donna un message en montrant Jack.
— Baxter veut nous voir tout de suite, déclara Denny après avoir pris connaissance du mot.
— Tu m’étonnes !
— Il a donné des ordres pour que Karen soit placée sous protection, enchaîna-t-il.
Elle parut choquée.
— Est-ce qu’il a le droit ?
— Non, la rassura Jack.
— Il a le droit s’il estime que vous représentez un danger pour vous-même, corrigea Denny patiemment. En passant une annonce dans le journal pour retrouver le meurtrier, il considère que vous avez joué avec votre vie et, de son point de vue, il s’agit d’un acte suicidaire. Donc, il veut vous garder sous protection en attendant une analyse psychiatrique.
— C’est de la crotte de bique, et tu le sais, rétorqua Jack.
— Tu le diras à Baxter quand tu le verras.
Ils en étaient là de leur discussion quand deux policiers s’approchèrent d’elle.
— On vous emmène, mademoiselle. Ordre du chef Baxter.
Et elle s’éloigna avec eux.
— Ne vous inquiétez pas, Karen, lui lança Jack. Tout ira bien.
Deux autres policiers apparurent et se plantèrent devant lui.
— Vous aussi, Adams. Ordre du chef.
Ils l’emmenèrent jusqu’à leur voiture de patrouille. Silencieux comme la mort, Denny leur emboîta le pas.
*  *  *
A leur arrivée, le chef Baxter faisait les cent pas devant la fenêtre de son bureau. La petite cinquantaine, il avait les cheveux poivre et sel, une carrure athlétique, et ressemblait plus à un entraîneur de football qu’à un policier.
— Entrez.
Il leur désigna deux chaises d’un geste autoritaire. L’atmosphère était sacrément électrique, songea Jack en s’asseyant.
— Qu’est-ce que c’est que ce foutoir, Kirkpatrick ? aboya Baxter. D’abord, vous avez un témoin du meurtre du Carlton, et je ne suis pas au courant ! Ensuite, vous montez une opération sans aucune autorisation ! Bon sang, vous avez même failli perdre votre témoin !
Jack écoutait en silence. Son tour viendrait, il le savait.
— Voilà ce qui s’est passé, chef.
Denny fit son rapport. Quand il eut fini, Baxter reprit son va-et-vient furieux devant sa fenêtre.
— Vous avez vu le véhicule qui a manqué d’écraser votre témoin. C’était Vandermullen ?
— A notre connaissance, il était à pied. Le véhicule était une grosse américaine noire aux vitres teintées. C’est tout ce qu’on sait.
— Donc, Vandermullen n’a peut-être rien à voir avec cette tentative de meurtre, commenta Baxter en les fusillant du regard. Quelqu’un a-t-il relevé le numéro de la voiture ?
— Non, les plaques minéralogiques étaient sales.
— Et Vandermullen ?
— J’ai lancé un avis de recherche contre lui.
Jack vit Baxter stopper net son mouvement. Il semblait au bord de l’apoplexie.
— Quoi ? rugit-il.
— C’est seulement pour l’interroger. Il faut qu’il réponde à nos questions. Notre témoin l’a vu au Carlton le soir du meurtre.
A ces mots, le chef parut se calmer et fronça les sourcils, visiblement rendu à ses arguments.
— Très bien, mais allez-y mollo. Vandermullen est quelqu’un d’important. On prend des gants avec des gens comme ça. Des gants ! martela-t-il. Il est puissant.
Jack ne put s’empêcher d’être surpris par sa réaction. Denny avait raison, Baxter était encore plus parano que d’habitude.
— Et cette femme, votre témoin, qui est-ce ? demanda ce dernier en se tournant vers lui. Elle est sûre, au moins ?
— Oui, monsieur.
— Sera-t-elle capable de reconnaître l’homme qu’elle a vu avec Liz Jones ?
— Oui, monsieur.
Denny lui jeta un coup d’œil. Sans doute se demandait-il comment il allait présenter la suite de l’histoire.
— C’est pour ça qu’elle a passé une annonce dans le journal. Elle est bien décidée à le trouver la première. Parce que lui aussi l’a vue la nuit du meurtre. Il l’a même appelée de l’hôtel cette nuit-là.
Le chef Baxter les regarda tour à tour. Il semblait regretter de ne pas s’être chargé du dossier.
— Vous avez déjà bien mené votre enquête, on dirait. Mais seuls.
— Tout est allé très vite, expliqua Denny en évitant le regard de Jack. Quand je démarre une enquête et que j’ai une piste, je fonce.
Comme le chef ne semblait pas convaincu, il s’empressa d’ajouter :
— On a un autre rendez-vous, ce soir. Avec un autre correspondant.
— Pas question ! Je vous interdis de faire prendre le moindre risque à votre témoin !
— Il n’y a pas de risque. Karen Sutton n’ira pas à ce rendez-vous, même si vous la libérez. On enverra un policier en civil, et on prendra des photos du suspect qu’on montrera ensuite à Mlle Sutton. Dans le même temps, on surveillera discrètement les faits et gestes du suspect.
— Plus de bavure, compris ? ordonna Baxter. Assurez-vous qu’il n’arrive rien au témoin. Je veux qu’elle soit constamment protégée et qu’on me dise aussi quand le Dr Vandermullen aura été retrouvé. Quant à vous, Kirkpatrick, vous avez intérêt à me mettre au courant de ce qui se passe. Je veux tout savoir. C’est bien clair ?
Denny hocha docilement la tête, puis se leva et s’apprêta à suivre Jack qui se dirigeait déjà vers la porte.
— Pas vous, Adams ! aboya Baxter derrière eux. Quant à vous, Kirkpatrick, attendez-moi dehors. Je n’en ai pas encore fini avec vous.
Impassible, Jack fit demi-tour et reprit place sur son siège. Le chef, de très mauvaise humeur, n’y alla pas par quatre chemins.
— Bon Dieu de bon Dieu ! Qu’est-ce que vous foutez, Adams ? Je devrais vous mettre à la porte ! Ou plutôt au trou !
Jack soutint son regard.
Il a les moyens de mettre ses menaces à exécution. Alors, pourquoi ne le fait-il pas ?
— Chef, je vous demande de lever ma sanction. Je veux travailler sur cette affaire.
— Je vous rappelle que vous avez été suspendu, Adams. Votre comportement ne me plaît pas.
Jack ne cilla pas et attendit la suite.
— Vous vous figurez vraiment que je vais vous confier cette enquête alors qu’une fois de plus vous avez fait preuve d’insubordination ? Sûrement pas ! Vous êtes toujours suspendu. Rendez-moi votre arme et votre badge.
Sachant que son chef rêvait de ce moment depuis le jour où il avait pris ses fonctions, il écouta la sentence sans surprise. Voilà sa récompense pour n’avoir pas su le caresser dans le sens du poil…
— N’oubliez pas, Adams, poursuivit Baxter en récupérant son badge et son arme. Si vous vous mêlez encore de cette affaire, je vous fous dehors pour de bon et vous passe les menottes ! Je ne veux plus vous voir avant deux semaines. Maintenant, disparaissez !
Jack se leva et sortit. Malgré les ordres de son chef, il n’avait pas l’intention d’abandonner l’enquête, loin de là. Il fallait juste qu’il se fasse discret…
Denny attendait dans le couloir. En le voyant, il lui donna une tape sur l’épaule.
— Je t’avais prévenu…
Et il poussa la porte du bureau de Baxter.
*  *  *
Denny réapparut au bout d’un quart d’heure. Jack, qui l’attendait dehors, se joignit à lui tandis qu’il descendait les marches rapidement pour rejoindre le trottoir.
— Je ne peux pas t’aider, lâcha son coéquipier avant même qu’il ait ouvert la bouche. Baxter m’a retiré le dossier.
— Quoi ?
Jack accéléra le pas, histoire de ne pas se laisser distancer.
— Désolé, vieux.
— Bah, tu n’y es pour rien.
Denny tourna la tête vers lui et ralentit le pas.
— Tu as toujours ton boulot ?
— Pour l’instant, répondit Jack avec un haussement d’épaules. Dis, est-ce que tu sais où Baxter a envoyé Karen ?
Comme Denny secouait la tête, il se rembrunit.
— Je m’inquiète pour elle. Le chef ne pense qu’à sa promotion. Il ne veut pas embêter Vandermullen et ses relations haut placées. Mais, du coup, j’ai peur que quelqu’un fasse une connerie et que ce soit Karen qui paie les pots cassés.
Denny jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, comme pour s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis. Apparemment rassuré, il entraîna Jack dans une rue adjacente et l’emmena dans un bar éloigné du centre-ville, près d’un entrepôt désaffecté de la Compagnie des chemins de fer.
Le bar Chez Al & Vic était sombre et petit. Sol en carreaux noirs et blancs. Deux billards au fond de la salle. Après s’être dirigé vers une table à l’écart des autres clients — tous des habitués, apparemment —, Denny se hissa sur un tabouret.
— Ton problème, c’est que tu ne supportes pas l’autorité, commença-t-il de but en blanc. Seulement, ce n’est pas le moment de contrarier Baxter. Il aura ta peau si tu ne restes pas en dehors de cette affaire.
Jack soutint son regard.
— Tant pis, je prends le risque.
Son ami le considéra, d’abord incrédule, puis il éclata de rire. Il se tourna vers le comptoir où officiait le barman.
— Deux bières pour fêter ça ! lança-t-il avant de revenir à Jack. Mince, qu’est-ce que cette fille t’a fait, pour que tu réagisses comme ça ?
Jack haussa les épaules. Si seulement il l’avait su lui-même…
— La première fois que je l’ai vue, ça m’a fait un choc terrible. Comme si la foudre m’était tombée dessus.
— Tu veux dire que tu as eu le coup de foudre ? fit Denny en rigolant. Arrête ! Je ne te crois pas !
— Un coup de massue, plutôt. Je te jure, Denny, dès que je l’ai vue, je n’ai plus regardé le monde de la même façon. Tout a changé. Et je ne sais pas comment ça va se terminer.
Devant son sourire ironique, il ajouta :
— Oui, je sais ce que tu penses… Tu crois que je suis devenu fou.
Il y eut un silence.
— Alors, est-ce que tu peux m’aider ? reprit-il.
Denny but une gorgée de bière.
— Ça fait du bien par où ça passe.
Une autre gorgée.
— Tu veux qu’on se fasse vider, tous les deux, c’est ça ?
Une troisième gorgée, et il lâcha :
— D’accord… Je vais voir ce que je peux faire.
— Merci, mon vieux. T’es un pote. Je te revaudrai ça.
Denny finit sa bière d’un trait et se leva pour partir.
— Je crois que je te dois bien ça. Maintenant, réfléchis. Un flic ne peut pas se permettre d’avancer sans savoir où il va. Même quand il est suspendu.
Jack acquiesça.
— Donne-moi une heure, O.K.? ajouta Denny. Tu seras où ?
— Ici. Je serai ici.
*  *  *
Installée dans un petit hôtel de briques rouges qui dominait la Clark Fork River et le carrousel, Karen feuilletait le dernier album de photos d’identité judiciaire qu’on lui avait remis. De profil, de face… A force, tous les portraits finissaient par se ressembler.
Elle jeta un coup d’œil aux deux policiers affectés à sa protection. Ils jouaient aux cartes sans lui prêter la moindre attention.
Une mission pas intéressante mais pas fatigante non plus.
Elle tenta de calmer la peur sourde qu’elle ressentait depuis que la voiture lui avait foncé dessus. Ce n’était qu’à ce moment-là qu’elle avait pris conscience du danger qu’elle courait. Un danger bien réel puisqu’on avait voulu la tuer.
Le chef Baxter ne s’y était pas trompé, lui non plus. Et la raison qu’il avait utilisée pour la placer sous la protection de la police — ses soi-disant pulsions suicidaires — n’était qu’un prétexte.
Peut-être avait-il aussi voulu faire comprendre à Jack et Denny qu’ils empiétaient sur son territoire. Que ce meurtre était son affaire et qu’ils ne devaient pas s’en mêler. Qu’il ne voulait personne dans ses jambes, même pas elle.
Dire qu’il avait suffi qu’elle aperçoive un homme dans un couloir pour que sa vie bascule… Elle qui menait une petite vie tranquille, voilà qu’elle se retrouvait en plein thriller. Elle qui ne jurait que par la liberté, voilà qu’elle se retrouvait enfermée temporairement. Du moins l’espérait-elle.
Quelle ironie !
« Ne vous inquiétez pas », lui avait dit Jack.
C’était lui qui avait l’air inquiet. Et Denny aussi.
Maintenant, elle se retrouvait entre les mains d’hommes qu’elle ne connaissait pas et dans lesquels elle n’avait qu’une confiance limitée. Elle détestait cette situation. A tout prendre, elle préférait être sous la protection de Jack. Ne restait plus qu’à espérer qu’il n’avait pas été jeté en prison à cause d’elle…
Refermant l’album, elle se leva et alla regarder par la fenêtre. Le jour tombait déjà. Au loin, des promeneurs achetaient des billets pour monter sur le manège de l’autre côté de la rivière.
Où Jack pouvait-il bien être ? se demanda-t-elle, morose. Sûrement à des kilomètres de Missoula… Elle aurait voulu lui parler tout en sachant qu’il perdrait son job s’il avait le moindre contact avec elle.
Le souvenir de son baiser lui revint soudain à la mémoire, et elle sentit une onde de chaleur la traverser.
Seigneur, que lui arrivait-il ? Voilà qu’elle rêvait de Jack, maintenant, alors même qu’un assassin cherchait à se débarrasser d’elle. Elle devenait folle ou quoi ?
Le front collé à la fenêtre, elle regarda le jour décliner en maudissant son impuissance. Combien de temps faudrait-il au psychiatre pour rendre ses conclusions ? Quel serait le verdict ? Elle avait peut-être fait une bêtise en passant cette annonce dans le journal…
Le deuxième rendez-vous était dans moins d’une heure. Le carrousel semblait la narguer au loin. Manque de chance, la distance était bien trop grande pour qu’elle puisse reconnaître qui que ce soit depuis sa fenêtre.
Elle voulait que le cauchemar cesse. Elle voulait attraper cet homme, voir s’il s’agissait bien de celui qu’elle avait vu dans le couloir, puis laisser la police le cuisiner de façon à déterminer s’il était bien l’assassin.
Alors, elle pourrait reprendre le cours de sa vie.
Sa vie…
Comme elle lui semblait morne, aujourd’hui ! Elle préférait largement les moments passés dans le lodge de Jack. Elle avait tout de suite aimé cet endroit, comme si elle y avait toujours vécu.
Fallait-il chercher une explication logique à cela ? Etait-ce le lieu ? La présence de Jack à ses côtés ? Ou Jack lui-même ?
Chassant ces questions de son esprit, elle prit une décision. Hors de question qu’elle reste là, les bras ballants. Ce soir, elle ne savait pas encore comment, mais elle irait au rendez-vous.
*  *  *
Jack ne tenait pas en place. Il avait du temps à tuer et beaucoup trop de questions en tête. Il n’arrêtait pas de penser à la liaison de Denny avec Liz, à Karen dont il ignorait la cachette, au danger qu’elle courait loin de lui.
Quittant le bar, il déambula sans but dans les rues alentour et s’aperçut soudain qu’il n’était pas loin de l’établissement où Denny avait emmené Liz, la dernière fois qu’il l’avait vue. Peut-être se souviendrait-on d’eux…
Le bar The Ox était à moitié vide quand il poussa la porte. Des ventilateurs suspendus au vieux plafond peint en vert tournaient lentement. Il jeta un coup d’œil dans la salle, puis se dirigea vers le comptoir et s’installa sur un tabouret. Son regard s’arrêta sur les vieux fusils exposés au mur.
Comme surgie de nulle part, une serveuse apparut et déplia un petit set blanc devant lui.
— Qu’est-ce que je vous sers ?
C’était une grande blonde d’abord amical. Jack commanda une bière, puis engagea la conversation.
— Joli printemps, remarqua-t-il.
La voyant disposée à parler, il enchaîna avec les scores de l’équipe de basket-ball.
— Dites donc, vous avez vu ? Les Oursons du Montana font un malheur !
Ils discutèrent de sport quelques secondes, puis Jack orienta la discussion sur le meurtre du Carlton.
— La femme était là l’autre soir avec un homme, lui apprit la serveuse.
En bon policier, il s’assura qu’il s’agissait bien de Liz et qu’elle n’affabulait pas.
— Impossible de l’oublier. Le gars qui l’accompagnait était vraiment canon, dans le genre beau ténébreux.
Pas de doute, c’était bien Denny.
— Et puis ils se sont disputés. Ça avait l’air sérieux.
Jack sentit le sang cogner à ses tempes.
— Disputés ? A quel sujet ?
Elle eut un sourire en coin.
— A cause d’un homme, bien sûr. D’après ce que j’ai compris, elle lui a avoué qu’elle avait fait quelque chose de mal. Il n’arrêtait pas de dire : « Comment as-tu pu me faire ça, à moi ? Tu ne te rends pas compte ! Tu as pensé à ce que je suis capable de faire ? Je pourrais te tuer, t’étrangler, comme ça, avec mes deux mains. »
Jack, que ces révélations avaient mis extrêmement mal à l’aise, termina sa bière, puis quitta le bar non sans avoir laissé un gros pourboire.
Bon Dieu, Denny ! Qu’as-tu fait ?
Son ami reviendrait-il au bar comme il le lui avait promis ? S’il était coupable, probablement pas…
Jack s’obligea à réfléchir calmement. Les derniers indices qu’il avait recueillis semblaient accuser Denny, et il n’aimait pas ça du tout.
Liz était-elle la femme mariée qu’il voyait en douce ? Peu probable, puisqu’elle n’avait passé qu’une semaine à Missoula. Cela dit, Columbia Falls n’était pas loin. Peut-être se donnaient-ils rendez-vous à mi-chemin.
Et que penser de leur dispute dans le bar ? D’après la serveuse, elle était due à un homme, sans doute l’amant de Liz. Bon sang, cette femme cachait plus de secrets que la CIA ! Etait-il possible que Denny ait été pris de folie quand il avait découvert sa trahison ?
Karen leur avait appris qu’un homme mystérieux — pas Denny, elle en était sûre — était entré dans la chambre de Liz peu de temps avant le meurtre. Et s’il était parti rapidement ? Si Denny avait guetté son départ pour s’introduire dans la chambre à son tour ? Trente-cinq minutes s’étaient écoulées entre la visite de l’inconnu et le moment où le meurtre avait été commis. Beaucoup de choses avaient pu se produire en ce laps de temps. Beaucoup trop.
Etait-ce Denny qui avait appelé Karen depuis la chambre d’hôtel ? Après tout, il lui avait bien suggéré de passer une annonce dans le journal sachant qu’elle risquait sa vie…
Mû par un mauvais pressentiment, Jack retourna au bar Chez Al & Vic avec l’espoir de voir apparaître son ami. Mais, comme il l’avait prévu, Denny resta invisible.
Jack avait fini sa bière quand, sur l’écran au-dessus du comptoir, la chaîne de télévision interrompit son programme pour livrer un flash d’informations.
— Vous pouvez mettre plus fort ? demanda-t-il au barman.
« Le Dr Carl Vandermullen a été arrêté aujourd’hui par la police. Après avoir été interrogé sur le meurtre de son ex-femme, Liz Jones, il a ensuite été relâché. Son divorce avec Liz Jones avait été prononcé vingt-quatre heures avant l’assassinat de la jeune femme, à l’hôtel Carlton. Le Dr Vandermullen s’est refusé à tout commentaire sur son arrestation. Il a seulement déclaré que la mort de son ex-épouse était une grande perte et qu’il espérait que la police arrêterait rapidement le coupable. »

Malgré son inquiétude, Jack eut un sourire ironique. De toute évidence, le chef Baxter traitait cette affaire avec beaucoup de délicatesse.
Le flash à peine terminé, le programme initial reprit son cours. De plus en plus anxieux, Jack regardait sa montre toutes les deux minutes. Le temps pressait. Le deuxième rendez-vous allait avoir lieu.
Où Denny était-il donc ?
Jack frémit. Se pouvait-il qu’il ait fait confiance à un assassin pour retrouver Karen ?
Alors qu’il s’apprêtait à partir, Denny déboula enfin dans le bar.
— Baxter l’a cachée dans un endroit secret, lâcha-t-il d’une traite. Personne ne peut lui parler, pas même…
Il s’interrompit en voyant la tête de son ami.
— Qu’y a-t-il ?
Jack jura entre ses dents.
— Bon Dieu, Denny, Je sais que tu t’es disputé avec Liz, quand tu l’as vue au The Ox.
— Oh là ! Du calme, vieux !
— Où est Karen ? gronda-t-il, menaçant.
— Aucune idée.
La rage montait en lui.
— Ça va ! rétorqua Denny, l’air soudain furieux. Je t’ai dit que je n’ai pas pu avoir l’adresse ! Je ne sais rien !
Jack riva ses yeux aux siens.
— J’ai besoin de connaître la vérité, Denny. Tout de suite ! Assez de bobards !
Son ami soutint son regard sans flancher.
— Je te l’ai déjà dit, je n’ai rien à voir avec la mort de Liz, martela-t-il. J’ai autant envie que toi de voir le coupable derrière les barreaux. Peut-être même plus que toi.
Il indiqua d’un signe au barman qu’ils allaient au fond de la salle et ne voulaient pas être dérangés.
Jack et lui prirent place à une table à l’écart.
— Réfléchis, Jack… Pourquoi crois-tu que je t’ai appelé le samedi matin pour te dire de venir tout de suite au Carlton ?
— Encore une de tes bonnes blagues ? répliqua-t-il, agacé par sa question.
Pourtant, il n’y croyait plus. Etant donné ce qu’il avait appris de ses relations avec Liz, cela ne tenait plus debout.
— Tu crois que je t’aurais branché sur cette enquête si j’avais tué Liz ? J’ai besoin de toi parce que tu es le meilleur flic que je connaisse, Jack. C’est tout.
— Besoin de moi ?
— Oui, pour m’aider à trouver le coupable.
— Dans ce cas, pourquoi as-tu essayé de me tenir à l’écart du dossier ?
— Parce que je te connais. Tu fais toujours le contraire de ce qu’on te demande. Si je t’avais laissé faire comme tu voulais, tu serais maintenant à des kilomètres d’ici en train de pêcher la truite. Heureusement pour moi, tu es têtu comme une mule, et tu as rencontré Karen Sutton.
Heureusement ? Sur ce dernier point, il n’en était pas très sûr.
— Pourquoi ?
— Parce que je veux que l’assassin de Liz soit arrêté, répondit Denny sombrement.
Sa bonne humeur de tout à l’heure s’était envolée, laissant place à un regard vengeur. Jack n’aimait pas cela, même s’il semblait que Denny n’ait rien à voir avec le meurtre de Liz.
— Elle était ton premier amour, c’est ça ?
Denny prit son visage entre ses mains. Il semblait abattu, fatigué.
— Oui. Ça a été le coup de foudre. Comme toi avec Karen. Je ne pensais pas être capable de tant d’amour.
Jack attendit qu’il poursuive. Il savait qu’il avait encore beaucoup de choses à dire.
— Elle m’a appelé la semaine dernière. Après toutes ces années, ce coup de téléphone, comme ça, ça a été un vrai bonheur ! Entendre sa voix, son rire…
Denny secoua la tête, éperdu.
— Elle voulait me parler. Je lui ai fixé rendez-vous au The Ox, sûr qu’on n’y croiserait pas son mari.
Il inspira une grande bouffée d’air comme pour reprendre son élan.
— Je savais qu’elle était mariée au Dr Vandermullen, et j’ai pensé qu’elle voulait me raconter sa vie avec son mandarin de mari, le rêve de toutes les femmes. Ou, au contraire, m’énumérer tous ses déboires. Auquel cas, si elle avait cherché une épaule pour pleurer, elle l’aurait trouvée.
Il se passa la main dans les cheveux et enchaîna :
— Ce jour-là, elle a dégoupillé sa grenade.
Jack le considéra, interdit. Pourvu qu’il ne m’avoue pas qu’il l’a tuée. Il n’avait pas envie de savoir.
— Liz m’a appris que nous avions une fille, annonça Denny en le fixant droit dans les yeux. Elle était enceinte quand nous nous sommes séparés. A ce moment-là, elle ne le savait pas. Elle l’a découvert plus tard. Sauf qu’au lieu de m’en parler elle est partie. Le bébé a été adopté à la naissance.
Stupéfait, Jack dut attendre un peu avant de recouvrer l’usage de la parole.
— Pourquoi… Enfin, pourquoi te l’annoncer maintenant, après tant d’années ?
— Parce qu’elle avait décidé de retrouver sa fille. D’après elle, c’était une famille de Missoula qui l’avait adoptée, et elle voulait que je l’aide, parce que l’adoption ne s’était pas faite légalement.
— Et qu’as-tu fait ?
Denny laissa échapper un rire empreint d’amertume.
— Rien. C’est pour ça qu’on s’est disputés. Je l’ai même menacée de l’étrangler pour m’avoir caché que j’avais une fille. J’étais fou furieux !
Jack fronça les sourcils. La suite ne lui disait rien qui vaille.
— J’étais comme brisé. Finalement, j’ai quitté le bar pour remettre un peu mes idées en place, et au bout d’un moment je l’ai vue s’en aller. Je l’ai suivie.
A ces mots, il se renfrogna un peu plus. Encore une fois, cela ne lui plaisait pas.
— J’avais l’impression qu’elle ne m’avait pas dit toute la vérité, reprit Denny.
— Comment ça ? Tu ne croyais pas qu’elle avait eu un enfant de toi ?
— Si, mais tout le reste sonnait faux. Tu vois ce que je veux dire ?
Jack hocha la tête. C’était même pour cette raison qu’ils étaient devenus flics. Le flair, l’intuition, ce sixième sens qui leur permettait de démêler le vrai du faux…
— Je l’ai suivie jusqu’au cimetière, poursuivit Denny. Là, je l’ai observée de loin. Elle s’est agenouillée devant une tombe. Il m’a semblé qu’elle pleurait. Après son départ, je suis allé voir où elle s’était recueillie, et j’ai braqué ma torche sur la pierre tombale.
A sa grande surprise, Jack s’aperçut que Denny avait du mal à retenir ses larmes.
— C’était la tombe d’une petite fille, morte le 18 mars 1984. Le jour de la naissance de notre bébé, m’avait dit Liz. Sur la tombe était gravé Joanna Kay.
Le nom de son père. Johnny K. Le nom sous lequel Liz connaissait Denny.
Ne trouvant rien à dire, il laissa tomber platement :
— Je suis désolé.
— Liz l’a fait enterrer dans le cimetière de Missoula, entre l’autoroute 90 et les lignes de chemin de fer, à quelques pâtés de maisons de l’endroit où j’ai passé ma jeunesse. Pas du bon côté. Ironique, non ? fit Denny en relevant les yeux.
Son amertume cachait mal son chagrin. Apprendre qu’il avait eu un enfant et, quelques heures plus tard, découvrir que le bébé était mort à la naissance… Pourquoi Liz s’était-elle montrée aussi cruelle avec lui ?
S’obligeant à laisser son amitié pour lui de côté, Jack redevint le flic qu’il était.
— Est-ce que tu te rends compte que cette histoire fait de toi le coupable idéal ? Dans une situation pareille, n’importe qui aurait pu en venir au meurtre !
De toute évidence, Liz faisait partie de ces femmes qui déclenchent chez certains hommes des penchants criminels. La façon dont elle était morte n’était pas surprenante, finalement.
— Si je l’avais retrouvée cette nuit-là…
Denny laissa sa phrase en suspens, ce dont Jack lui fut reconnaissant.
— Pourquoi m’a-t-elle demandé de l’aider à retrouver notre fille alors qu’elle était morte ?
Jack haussa les épaules. Il n’avait jamais rien compris aux femmes. Elles étaient beaucoup trop compliquées à son goût.
— Peut-être voulait-elle te faire du mal…
— Si c’est ça, elle a gagné.
— Et tu veux quand même retrouver son assassin ?
— Oui, parce qu’il détient peut-être la vérité sur ma fille.
Il y eut un silence, puis Jack reprit la parole.
— Résumons. Tu as vu Liz vivante pour la dernière fois au The Ox, c’est bien ça ?
Son ami prit le temps d’allumer une cigarette avant de répondre.
— Je l’ai revue encore une fois. Le samedi soir. Au Carlton. Je voulais l’obliger à me dire toute la vérité sur ce bébé.
Jack grommela quelque chose d’incompréhensible tandis qu’il poursuivait :
— Mais je ne lui ai pas parlé. J’ai croisé quelqu’un que je connaissais, et je me suis dit que je reviendrais plus tard. Je pensais avoir le temps. Je me trompais.
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Karen eut moins de mal à s’enfuir qu’elle ne l’aurait cru. Sans doute grâce à sa bonne mine. Son père disait toujours qu’elle avait un visage d’ange — « et le cœur d’un diable », ajoutait immanquablement sa mère.
Quoi qu’il en soit, elle se trouvait maintenant dans l’escalier de secours, utilisé en cas d’incendie.
Il ne lui restait que quelques minutes pour traverser la rivière et se rendre au carrousel. Un peu juste si elle voulait trouver un endroit pour se cacher, le but étant de voir sans être vue. Faute de temps, elle n’allait pas faire la difficile. La première cachette acceptable ferait l’affaire.
En agissant de la sorte, elle était consciente de jouer son avenir. Car, si Baxter et ses hommes lui mettaient la main dessus, elle serait déclarée définitivement bonne pour l’asile psychiatrique ! Elle aurait dû mal à convaincre les médecins qu’elle n’était pas suicidaire.
Pourtant, c’était bien son envie de vivre qui lui dictait sa conduite et la faisait courir vers le manège.
Soudain, elle eut l’impression qu’on l’épiait. Preuve que sa paranoïa allait bien. Sauf qu’il ne s’agissait pas de paranoïa : quelqu’un voulait vraiment la supprimer.
Le soleil déclinait, et il commençait à faire froid. Où Jack était-il ? Travaillait-il ? Le reverrait-elle ? Cette pensée lui fit froid dans le dos. Bien sûr qu’elle le reverrait. Si le destin les avait rapprochés, ce n’était pas pour les éloigner l’un de l’autre maintenant. Malheureusement, le destin ne décidait pas seul de leur sort. Il y avait aussi la chance. Une chance aveugle et stupide…
Le carrousel se trouvait à côté des entrepôts de la Compagnie des chemins de fer. L’heure de la fermeture approchant, le manège était arrêté, mais la musique tournait toujours.
Karen se demanda si la personne qui avait répondu à son annonce était là. L’endroit lui paraissait drôlement choisi pour un rendez-vous. Trop de gens, ou au contraire pas assez…
Sans cesser de courir, elle traversa le pont et se dirigea vers l’escalier qui menait à la rivière. Le manège était droit devant elle. Elle venait de descendre deux marches quand elle le vit.
L’homme du Carlton.
Il se trouvait sous le pont de Higgins Street, assis au volant d’une voiture bleue, plus modeste que la grosse américaine avec laquelle elle avait failli être écrasée. Son regard était fixé sur le manège.
Sentant son cœur sur le point d’exploser, Karen plaqua la main sur sa poitrine. Il fallait qu’elle se calme.
Pourvu qu’il ne se sauve pas. Pas cette fois.
Fébrile, elle chercha une cabine téléphonique et en trouva une de l’autre côté du carrousel. De là, elle pourrait voir l’homme, mais aussi l’hôtel sur l’autre rive au cas où ses deux gardiens se lanceraient à sa poursuite.
Elle dévala les quelques marches restantes, puis longea les entrepôts afin de rejoindre la cabine téléphonique. Tournant le dos à l’homme, elle commença à composer le 911, puis s’arrêta. Tout compte fait, elle n’avait pas confiance en la police. Surtout après que Baxter avait décidé de la faire enfermer, prétendument pour la protéger.
Redécrochant le téléphone, elle composa le numéro de Jack.
Pourvu qu’il décroche…
Les sonneries se succédaient, et elle finit par entrouvrir la porte de la cabine afin de laisser entrer l’air. La peur la rendait claustrophobe.
Après plusieurs sonneries — autant dire une éternité —, Jack décrocha enfin.
— Jack ! s’écria-t-elle aussitôt. Je sais où il est !
— Où êtes-vous, Karen ?
— Dans une cabine téléphonique près du manège.
— Quoi ? Bon sang, Karen, qu’est-ce que vous fichez là-bas ? Vous vous êtes enfuie ? Et vos gardiens ?
— Ils ne m’ont pas vue, et de toute façon je m’en fiche.
— Karen…
— Je le vois, Jack ! Il est là, dans une voiture bleue, sous le pont de Higgins Street !
Elle avait à peine fini sa phrase qu’une explosion retentit. Le sol vibra sous ses pieds tandis que des flammes accompagnées d’un nuage de briques et de poussière jaillissaient tel un feu d’artifice au-dessus de la rivière.
— Karen ? Karen, vous êtes là ?
— L’hôtel, Jack… L’hôtel où j’étais a sauté, bredouilla-t-elle, tremblant de tous ses membres. Pas tout l’hôtel, juste l’étage du haut… Là ou j’étais…
Un juron fusa à l’autre bout du fil.
— J’arrive. Je suis là dans quelques minutes, ne raccrochez pas. On reste en ligne.
S’exhortant au calme, elle se retourna afin de jeter un coup d’œil à la voiture stationnée sous le pont. Le véhicule n’avait pas bougé.
Mais son conducteur avait disparu.
— Jack, il est…
Un bruit de pas lui fit tourner la tête de l’autre côté. Il était là !
Et elle comprit pourquoi elle l’avait tout de suite reconnu, que ce soit dans la salle de bal du Carlton ou, cinq minutes plus tôt, sous le pont.
— Oh ! là, là… C’est…
Elle n’eut pas le temps d’en dire plus. Une douleur sans nom lui transperça le crâne, entraînant un millier d’étoiles devant ses yeux.
Puis ce fut le noir complet.
*  *  *
Jack brancha sa sirène et son gyrophare. Tant pis si Baxter l’apprenait. Il avait bien plus important à faire que de cirer les pompes du chef. Il fallait qu’il retrouve Karen, et vite !
D’abord, elle lui avait dit qu’elle voyait un homme sous le pont de Higgins Street. Quel homme ? Celui qu’elle avait vu frapper à la porte de Liz dans le couloir du Carlton ?
Ensuite, il y avait eu l’explosion de l’hôtel où elle était censée être en sécurité.
Enfin, juste avant que le silence se fasse sur la ligne, elle avait murmuré : « Oh ! là, là… C’est… » Que voulait-elle dire ? Et pourquoi avait-elle brusquement cessé de parler ?
Mû par l’inquiétude, il appuya à fond sur l’accélérateur. A l’angle d’une rue, il faillit percuter une camionnette de livraison. Il pila, l’évita de justesse, puis reprit de la vitesse.
Il avait raison, quelque chose clochait dans les réponses qu’elle avait reçues suite à son annonce. Le second message était une diversion. L’objectif de l’assassin était l’hôtel — et Karen. C’était clair, à présent. Comme il était clair que l’assassin savait précisément où elle était cachée.
Les pneus de la jeep crissèrent dans un virage.
— Seigneur, faites qu’elle aille bien, pria-t-il, les mains crispées sur le volant. Faites qu’elle aille bien…
Le moteur de la jeep rugit sous le pont de Higgins Street, et il écrasa la pédale de frein. Pas de voiture bleue.
Il balaya les alentours du regard. De là, il voyait tout. Le carrousel, la rivière, l’autre rive où s’élevait une épaisse fumée noire… Les sirènes hurlaient, les gyrophares éclairaient la scène de leurs lumières clignotantes. Sans prêter attention à l’odeur âcre qui flottait dans l’air, Jack porta son attention sur la cabine téléphonique. Quelques badauds étaient massés devant.
Bondissant de sa jeep, il se précipita vers eux. La peur lui serrait la gorge comme un étau. Surpris, les curieux s’écartèrent pour le laisser passer. C’est alors qu’il la vit, recroquevillée dans un coin de la cabine. Le corps bizarrement tordu, les yeux fermés, elle semblait évanouie.
Au comble de l’angoisse, il plongea la main dans sa poche et s’aperçut qu’il n’avait plus son badge. Bon sang, où étaient passés les policiers censés couvrir l’opération ?
— Je suis de la police, lança-t-il. Quelqu’un a-t-il vu quelque chose ?
— Elle était comme ça quand je l’ai vue, répondit quelqu’un.
Jack s’agenouilla près d’elle et lui prit le poignet. Pouls fort et régulier. Il posa ensuite la main sur son front qu’il trouva sec et frais. Rassuré, il se mit à lui caresser les cheveux.
— Bon Dieu ! jura-t-il entre ses dents.
Une bosse de la taille d’une balle de golf déformait son crâne.
— Appelez une ambulance !
— C’est fait, elle arrive, répondit un autre.
— Elle a dû glisser et se cogner la tête, avança quelqu’un.
Mais Jack avait déjà son opinion : l’assassin l’avait assommée.
Quelques minutes plus tard, la sirène d’une ambulance se fit entendre non loin. Jack remercia le ciel. Dans ses bras, Karen tremblait, ses paupières palpitaient dans son visage livide. Sa fragilité sautait aux yeux. Elle aurait bien besoin d’un peu de soleil, songea-t-il en pensant à son lodge. Là-bas, il prendrait soin d’elle ; il la chouchouterait, la câlinerait…
Une pensée chassant l’autre, il se dit qu’après ce qui venait d’arriver elle serait d’autant plus déterminée à démasquer l’assassin. Et qu’il n’aurait pas son mot à dire. Il devinait qu’en plus elle n’accepterait plus aucune protection de la part de la police. Ce en quoi elle n’aurait pas complètement tort…
On l’avait cachée pour la protéger ; des policiers armés étaient chargés de sa surveillance. Pourtant, elle avait réussi à fuir sans que personne s’en aperçoive, et sa cachette avait été réduite en poussière. De quoi perdre toute confiance dans la police…
Elle battit plusieurs fois des paupières. Quand elle ouvrit les yeux, son regard bleu était un peu flou.
— Bonjour, murmura-t-il.
Jamais il n’avait été aussi heureux de voir ses yeux, même si elle fronçait les sourcils.
— Comment te sens-tu ? demanda-t-il, la situation le faisant passer naturellement au tutoiement.
— J’ai mal à la tête.
Elle tenta de se relever, mais l’effort la fit grimacer.
— Reste tranquille. L’ambulance arrive.
Elle cligna des yeux.
— Une ambulance ? Pourquoi ? Qu’est-il arrivé ?
— Tu ne t’en souviens pas ?
Elle regarda autour d’elle d’un air surpris.
— Non, je ne me souviens de rien. Qu’est-ce que je fais là ?
— Ne t’inquiète pas. Je m’occuperai de tout jusqu’à ce que tu ailles mieux. Si tu veux bien, évidemment.
La méfiance avec laquelle elle le considéra ne lui échappa pas.
— Mais… je vous connais ?
— Je suis Jack. Jack Adams.
Visiblement, son nom ne lui disait rien. Et son regard distant lui donna un coup au cœur.
— Sais-tu quel jour nous sommes ?
— Bien sûr. Vendredi 17 mars.
Vendredi. La veille du meurtre. La veille du jour où elle avait rencontré Liz et était allée boire un café avec elle. La veille du jour où elle était devenue l’unique témoin d’un meurtre.
— Où suis-je ? demanda-t-elle en plissant le front.
Il la sentit se refermer sur elle-même et s’écarter de lui légèrement. Vendredi, ils ne s’étaient jamais vus. Il était un inconnu pour elle. Un étranger…
Il frémit en pensant à tout ce qu’elle avait oublié. Elle était toujours en danger et elle ne le savait pas. Elle ne se souvenait de rien, ni de l’assassin. Ni de lui.
Et si, auparavant, elle refusait qu’il la protège, elle le refuserait d’autant plus aujourd’hui, alors qu’il n’était plus qu’un inconnu à ses yeux.
Toute sirène hurlante, l’ambulance freina à côté de la cabine. Un secouriste en descendit et se dirigea vers eux.
Jack réfléchit à toute allure. Dans quelques minutes, Karen partirait pour l’hôpital avec les secouristes. Le chef Baxter ne manquerait pas d’être informé de ce qui s’était passé, et Jack ne pourrait plus s’approcher d’elle. Contrairement à l’assassin. Il suffisait de voir comment il avait pu l’approcher cette fois-ci.
— Karen, écoute-moi. Il faut que tu m’écoutes…
Elle s’écarta un peu plus, mais riva ses yeux aux siens.
— Je vous connais ? répéta-t-elle — sans toutefois paraître s’inquiéter.
La réponse fusa. Comme ça. Il ne l’avait pas préparée.
— Bien sûr, je suis ton mari.
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Son mari ? Elle dévisagea l’homme penché vers elle. Elle était donc mariée ? Etrange, elle n’en avait aucun souvenir…
Il sourit. Il avait un beau sourire, et quelque chose en lui lui inspirait confiance.
— Que fait-on, lieutenant Adams ? demanda le secouriste planté devant la porte de la cabine.
Lieutenant Adams ? Il était flic ? Oups. Son mariage n’avait pas dû faire plaisir à sa mère…
— Elle est tombée et s’est cogné la tête, répondit-il.
Etait-ce pour cela qu’elle avait mal au crâne et qu’ils étaient assis tous les deux sur le sol glacial de la cabine, entourés de badauds ?
— On est mariés depuis quand ? s’enquit-elle.
— Depuis… quelques heures.
Quelques heures ? Elle baissa les yeux sur sa tenue — T-shirt, jean et baskets. Si elle s’était mariée quelques heures plus tôt, elle aurait dû être en robe de mariée, non ?
— C’était un mariage tout simple, alors ?
— On a fait ça en douce. A la mairie.
— Félicitations ! s’exclama le secouriste. Maintenant, poussez-vous, lieutenant. Il faut que j’examine votre femme.
Jack — son mari — se releva et quitta la cabine. Elle s’adossa à la paroi vitrée, la tête vide et les idées confuses. Mariée ? se répéta-t-elle en lui jetant un coup d’œil. Leurs regards se croisèrent, et elle sentit une drôle de chaleur lui monter aux joues. De toute évidence, il existait une connexion entre eux.
— Bon, le pouls est irrégulier, et le cœur bat trop vite, annonça le secouriste.
Pas étonnant. Après tout, elle était jeune mariée.
Il pointa sa lampe dans ses yeux.
— Pas de commotion cérébrale.
Il vérifia de nouveau pouls, cœur, pupille.
— Son état est stable.
Elle faillit pouffer. Stable, elle ? Sa mère ne serait sûrement pas d’accord !
— Est-ce que j’ai prévenu ma mère, Jack ? lui demanda-t-elle.
Elle aimait ce prénom. Jack Adams. Un nom fort. Comme lui. Avec sa carrure de sportif et ses hanches minces. En l’observant, elle remarqua que son jean le moulait et trouva son fessier charmant.
Hmm…
— Non, répondit-il. Tu préférais attendre un peu.
Oui, remettre la nouvelle à plus tard…
— On va l’emmener, déclara le secouriste.
— Non, merci. Un médecin la suivra à la maison, intervint Jack sans la quitter du regard.
Elle sourit. Quel mari merveilleux elle avait !
— Je suis sûre que ça va aller. Une petite chute, ce n’est pas bien méchant.
Son mari ne parut pas convaincu. Son mari. Il allait falloir qu’elle s’y habitue.
— Nous passerons chez le médecin en partant.
En partant ? Où allaient-ils ?
— Nous sommes en voyage de noces ? demanda-t-elle, surprise.
Dans ce cas, que faisaient-ils dans une cabine téléphonique ? Bizarre… S’ils venaient tout juste de se marier, ils auraient dû se trouver dans un endroit plus romantique, plus intime.
Décidément, elle n’arrivait pas à s’imaginer mariée. Encore moins épousant un flic en douce à la mairie. Sa mère allait la tuer !
— Pour l’instant, ça ne ressemble pas à une lune de miel, remarqua-t-elle tandis que Jack l’aidait à se relever.
Il la soutint jusqu’à la jeep et l’aida à s’asseoir dans le siège du passager. Des gyrophares bleus et rouges clignotaient sur le toit. Pas de doute, c’était vraiment un flic.
— Je suis désolé.
Il referma sa portière et la regarda par la vitre ouverte.
— Tu n’as pas à être désolé, répondit-elle.
Il lui adressa un sourire, doux et tendre, qui la fit frémir au plus profond d’elle-même.
Une chose, au moins, lui faisait plaisir, pensa-t-elle en le regardant contourner la jeep, c’était d’être tombée amoureuse de lui. Il était terriblement séduisant.
S’installant derrière le volant, il démarra et s’éloigna de la rivière. La musique du manège s’évanouit peu à peu.
— Ça a dû être soudain, déclara-t-elle tout à coup.
Il acquiesça.
— Un vrai coup de foudre.
Oui, elle imaginait parfaitement la scène. Il était beau, il avait un charme fou, mais il n’était pas mièvre, ah non ! Au contraire, il avait des traits virils, suffisamment irréguliers pour être intéressants. Un homme comme elle les aimait. Pas étonnant qu’elle ait succombé.
Et pourtant… Tomber amoureuse comme cela ne lui ressemblait pas. C’était comme si quelqu’un d’autre avait dirigé sa vie, dernièrement. Cela dit, certains signes ne trompaient pas. Telles ces ondes de chaleur qui la traversaient quand il la regardait.
Justement, il l’observait de ses grands yeux noirs, des yeux de velours dans lesquels perçait — bizarre, bizarre — une pointe d’inquiétude. Et il souriait. Ils devaient avoir une vie sexuelle torride, songea-t-elle. A ce propos, elle était impatiente qu’il lui rafraîchisse la mémoire…
— Je veux que tu voies un médecin pour être sûr que tout va bien.
— Je vais bien, Jack. Je t’assure.
Décidément, elle aimait prononcer son prénom.
— Ce n’est quand même pas une petite chute qui va gâcher notre lune de miel, ajouta-t-elle. Au fait, où allons-nous ?
— C’est une surprise.
— J’adore les surprises !
Elle se tourna vers la vitre et regarda défiler le paysage en rêvant. Mariée… Cela lui semblait étrange, mais délicieux. Inattendu, mais plaisant. Avec un homme pareil, il aurait fallu être bien difficile pour ne pas l’accepter de bon cœur.
*  *  *
Jack arpentait la salle d’attente tel un futur père attendant des nouvelles de la naissance de son premier enfant.
Quand le médecin sortit de son cabinet, il arborait un grand sourire. Il lui serra la main avec effusion.
— Karen m’a dit que vous vous étiez mariés ce matin. Toutes mes félicitations.
— Merci, répondit Jack qui regrettait déjà son mensonge. Comment va-t-elle ?
— Elle a reçu un choc à la tête, et il faut la surveiller.
Exactement ce qu’il comptait faire.
— Mais pas de panique. Vous pouvez partir comme prévu en voyage de noces, ajouta le médecin avec un clin d’œil complice.
— Parfait. Merci, docteur.
Karen sortait du cabinet. La prenant par le bras, Jack l’entraîna vers la jeep. Il faisait beau, son corps était chaud contre le sien… Une douce chaleur l’envahit peu à peu. Comment pourrait-il se passer d’elle, désormais ? Elle était trop douce, trop tendre, trop adorable. Trop… tout.
— Dis-moi, Jack, comment nous sommes-nous rencontrés ? Je veux tout savoir.
Ils avaient quitté le cœur de la ville et roulaient lentement vers les montagnes.
— Tu ne préfères pas attendre d’avoir retrouvé la mémoire ?
— Non, répondit-elle en se lovant contre lui. Je suis sûre qu’en t’entendant je me rappellerai tout. Quand tu parles de coup de foudre, je ne peux pas m’empêcher d’être surprise. Je ne me connaissais pas aussi…
— … impétueuse, compléta-t-il.
Elle hocha la tête.
— J’ai toujours été quelqu’un de prudent, de méfiant. Tu as dû me faire sacrément tourner la tête !
Prudent, méfiant… Il n’aurait pas utilisé ces adjectifs pour la décrire.
— Tu as réussi à me faire sortir de moi, poursuivit-elle. Je découvre une facette de ma personnalité que je ne soupçonnais pas.
Il marmonna dans sa barbe. Elle avait peut-être raison. Mais quelle part d’elle-même ressortirait quand son amnésie se serait dissipée ?
— S’il te plaît, Jack, dis-moi tout. Raconte-moi comment on est tombés amoureux et comment on s’est mariés. Tu comprends, je voudrais savoir pourquoi je me suis retrouvée dans une cabine téléphonique avec une bosse à la tête.
Elle pouffa.
— Je veux tous les détails. Tous ! Ne me cache rien.
— Très bien.
Perplexe, il serra son volant très fort. Par quoi commencer puisqu’il avait tout inventé ?
Il hésita, puis opta finalement pour la vérité. Enfin, une certaine vérité…
— La première fois que je t’ai vue, j’ai été incapable de te quitter des yeux…
*  *  *
— Liz Jones, répéta Karen en hochant la tête. C’est terrible…
Il avait fini par lui raconter le meurtre. Impossible de faire autrement. Il lui avait aussi parlé de l’homme qu’elle avait vu dans le couloir de l’hôtel et dont il redoutait le pire.
Elle revint se blottir contre lui.
— Je sais que ça doit te sembler normal, mais je me sens totalement en sécurité avec toi, bien que je t’aie complètement oublié.
S’écartant légèrement, elle le dévisagea un instant, puis conclut :
— Finalement, si, je te connais. Pas avec ma tête, mais avec mon cœur.
Il ne répondit pas, envahi par un sentiment de culpabilité. Mal à l’aise, il faillit tout avouer, mais se ressaisit. S’il lui avait menti, c’était pour sa sécurité. Il voulait la sauver, et pour cela il fallait qu’il la protège, non seulement de l’assassin, mais aussi de la police. Car, manifestement, il y avait une fuite dans l’entourage de Baxter.
Et que penser des policiers chargés de sa surveillance à l’hôtel ? Pourquoi s’étaient-ils ainsi évaporés dans la nature ?
Non, décidément, il ne pouvait pas faire confiance à la police…
*  *  *
Karen adora les montagnes et le lodge autant que la première fois. Mais le jour baissait déjà, et elle voulait tout visiter, entre autres le vieux chalet construit un peu plus haut.
— Allons-y, proposa-t-il, incapable de lui refuser quoi que ce soit.
En voyant le plaisir qu’elle éprouvait à farfouiller dans les vieux meubles et vieilleries accumulées, il ne put s’empêcher de sourire. Elle débordait d’idées et parlait même de rénover le lodge pour y vivre à plein temps. Il partagea son enthousiasme tout en sachant que le jour où son mensonge serait révélé, elle jetterait ses projets au rebut — avec lui.
— On dirait qu’il y a quelque chose qui te chiffonne, remarqua-t-elle quand ils revinrent au lodge. Tu regrettes ce qui s’est passé entre nous ?
Il plongea dans ses grands yeux remplis d’angoisse et secoua la tête. Bon Dieu, elle n’avait qu’à le regarder pour faire de lui ce qu’elle voulait…
— Je ne regretterai jamais de t’avoir connue. Tu es la meilleure chose qui me soit arrivée.
Les yeux embués de larmes, elle vint se jeter dans ses bras.
— Oh, Jack…
Il la serra contre lui. Comment quelque chose d’aussi mal pouvait être aussi bon ?
Les yeux pleins d’amour et de désir, elle s’écarta de lui pour mieux le regarder.
— Au fait, qu’a dit le médecin au sujet de…?
Il se sentit atrocement mal. Lui qui jouait aux pères moralisateurs avec Denny, voilà qu’il était pris à son propre piège. Mais avait-il le choix ? Hors de question qu’il rende Karen à Baxter. Le chef l’enfermerait de nouveau dans l’une de ses cachettes prétendument protégées. Or, après l’explosion dans laquelle elle avait failli disparaître, il n’y avait pas à hésiter. Le seul moyen de la protéger, c’était de la garder auprès de lui et de continuer de s’empêtrer dans ses mensonges.
— Le Dr Lanza a dit qu’il fallait attendre. Tu sais, à cause de ton choc à la tête…
Elle fit la grimace.
— Je sais, acquiesça-t-il. Moi aussi, je suis très déçu.
Elle ne se doutait pas à quel point, songea-t-il avec amertume. Déçu était même un euphémisme…
Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, elle esquissa un petit sourire.
— Pas grave. Nous avons toute la vie pour ça.
Elle baissa soudain les yeux sur ses mains — sur la gauche, plus exactement —, et se frotta l’annulaire. Sans doute pensait-elle qu’il n’était pas très attaché aux conventions ou qu’il manquait de romantisme. Mais elle ne dit rien.
— Tu dois avoir faim, déclara-t-il à brûle-pourpoint.
Lui-même avait l’estomac dans les talons depuis un petit moment.
— En fait, non.
Il se retourna pour la regarder.
— J’ai acheté des beignets au citron, si tu veux.
— Non, merci, répondit-elle, visiblement ailleurs. Dis, Jack, notre relation est très… passionnée, n’est-ce pas ?
Son cœur fit un bond dans sa poitrine, et il laissa échapper un petit rire nerveux.
— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?
Elle rit en retour — un rire qui, lui, n’avait rien de forcé.
— Quand je suis avec toi, je ressens comme des papillons dans le ventre. Et quand je te regarde, c’est comme si le reste du monde n’existait pas. Je n’avais jamais ressenti ça avec personne, ajouta-t-elle avec un sourire plus rayonnant qu’un jour d’été. Tu dois me trouver complètement idiote…
— Non, pas du tout, répondit-il, la voix éraillée par l’émotion.
— Et quand je te touche…
Elle plaqua sa main sur son torse, au niveau de son cœur.
Seigneur…
Il ferma les yeux. Sous sa main, son cœur s’était affolé et battait à grands coups désordonnés.
Rouvrant les yeux, il s’aperçut qu’elle l’observait, une lueur de malice dans le regard.
— Bien, fit-elle en riant. Je suis heureuse de voir que je ne suis pas la seule à réagir de cette façon. C’est sûrement pour cette raison qu’on s’est mariés comme ça, à la sauvette. Mmm…
Elle caressa son torse, son épaule, glissa vers son bras, avant de retirer sa main en grimaçant comme si le mouvement lui avait fait mal.
— Il y a une autre question qui me chiffonne…
Il retint son souffle, craignant le pire.
— De nos jours, c’est assez vieux jeu de se marier sans avoir d’abord vécu ensemble. J’imagine que c’est toi qui as insisté pour qu’on officialise les choses. Je trouve ça bien. C’est très… galant de ta part.
Soulagé que ce soit là sa seule préoccupation, il s’autorisa à respirer.
— Quand je t’ai rencontrée…
Cette fois, il ne mentait pas.
— … tu m’as tout de suite fait penser au film The Nirl Next Door. Tu l’as vu ? J’ai eu envie de toi dès que je t’ai vue. Ça te choque peut-être, mais c’est la vérité.
— Oh, Jack…
Elle se jeta à son cou. Passant les bras autour d’elle, il la serra fort contre lui. C’était fou comme elle lui faisait tourner la tête…
— J’ai hâte de me souvenir de tout ça, murmura-t-elle, le visage enfoui dans son cou.
Lui aussi avait hâte. D’après le médecin, sa mémoire reviendrait assez vite, mais il ne lui avait pas donné plus de précisions. Or, un assassin qu’elle était la seule à pouvoir identifier se promenait actuellement dans la nature. Jack n’avait qu’un moyen de l’arrêter avant que l’homme retrouve la trace de Karen : qu’elle retrouve la mémoire et lui livre ses informations. Seul problème : elle se rappellerait aussi qu’elle n’était pas mariée ni même sur le point de l’être. Son mensonge serait dévoilé, et elle ferait une croix sur lui.
— Tu peux aller prendre un bon bain chaud, si tu veux. Tu as le temps avant le dîner.
— Et si tu venais avec moi ? proposa-t-elle avec un sourire aguicheur. Ça ne te plairait pas ?
Oh que si !
Il secoua la tête et la laissa s’éloigner sans bouger. Sa girl next door se révélait peu à peu. C’était la femme de ses fantasmes les moins avouables. Et lui résister lui demandait un effort surhumain.
Quand, enfin, il entendit l’eau couler dans la baignoire, il prit son portable et le ralluma. Il l’avait éteint afin de se concentrer pleinement sur son nouveau défi : sa situation avec sa jeune épouse.
Il composa le numéro de Denny.
— Kirkpatrick, marmonna ce dernier en décrochant.
— Que s’est-il passé à l’hôtel où se trouvait Karen ? lança Jack sans préambule.
— Bon sang, Jack, ça fait des heures que j’essaie de te joindre ! Où est Karen ?
A la vision de la jeune femme, nue dans son bain, il ne put retenir un frisson.
— Je ne sais pas.
Encore un mensonge — mais toujours pour la bonne cause.
— Je ne te crois pas, répliqua Denny sans pour autant paraître lui faire de reproches. Tu n’aurais pas cette voix si tu ignorais où elle était.
Jack se garda de tout commentaire.
— Bon… En tout cas, elle n’était pas à l’hôtel au moment de l’explosion, reprit son ami.
— Exact. Elle a faussé compagnie à ses gardiens pour aller au rendez-vous.
— Sacrée bonne femme !
Oui, sacrée bonne femme…
Un silence, puis Jack lâcha :
— Il y a une taupe dans le service, Denny.
— Ouais… C’est bien ce qu’on dirait.
Le silence retomba, chacun ruminant ses pensées.
— J’espère que tu ne penses pas que c’est moi…
Jack ne répondit pas. Comme s’il comprenait qu’il puisse avoir des doutes, son ami changea de sujet.
— Bon, écoute, Baxter perd complètement la boule. J’ai bien cru qu’il allait tirer sur les deux gars qui ont laissé filer Karen.
— Ah ? Eux non plus n’étaient pas à l’hôtel quand l’explosion a eu lieu ?
— Non, ils étaient partis à la recherche de Karen. D’après ce que j’ai compris, elle est passée par la fenêtre de la salle de bains. Ils pensaient qu’elle prenait un bain alors qu’elle se sauvait par l’escalier de secours.
Jack sourit.
— Elle est vraiment courageuse.
— N’empêche, le chef veut qu’on la retrouve.
Il s’assombrit.
— Il n’y avait pas un seul flic au rendez-vous du carrousel. Quelqu’un a dû leur dire de rentrer.
— Baxter a reçu un coup de fil. On lui a dit que Karen était en danger à l’hôtel. Du coup, il y a envoyé toute l’équipe chargée de surveiller le carrousel. C’est à ce moment-là que l’explosion s’est produite.
— C’est donc ça ! Ils étaient sur l’autre rive au lieu d’être au manège ! s’exclama Jack. Facile ! Trop facile !
De nouveau, le silence se fit sur la ligne.
— Le journal a reçu une autre lettre, lâcha soudain Denny.
— Je m’y attendais…
Après ses deux tentatives ratées, l’assassin voulait tenter sa chance une troisième fois. D’autant plus que Karen avait disparu.
— Quand a-t-elle rendez-vous avec lui ?
— Demain soir.
Jack hésita. Devait-il lui dire qu’elle avait perdu la mémoire ? Non. Ils avaient beau être partenaires, Jack ne lui faisait pas plus confiance qu’aux autres. Pas tant qu’il n’aurait pas la preuve de son innocence.
— Qui sait ce que va faire Baxter s’il ne remet pas la main sur elle avant… A ton avis, c’est encore un piège ?
Ce n’était pas une question. Tous les deux pensaient la même chose.
— L’assassin veut la faire sortir du bois. Il se fiche qu’elle l’ait reconnu. Tout ce qu’il veut, lui, c’est sa mort. Parce qu’alors on n’aura plus aucune preuve contre lui.
Denny ne répondit pas. Il n’avait pas l’air en forme.
— Et toi, comment ça va ? s’enquit Jack.
— Ça va.
De toute évidence, il ne voulait pas en dire plus. Aussi Jack revint-il à son sujet de préoccupation.
— A propos, Mimi Philips, la nouvelle recrue, est à peu près de la taille de Karen. Baxter pourrait l’utiliser comme appât, demain.
Il entendait la baignoire se vider dans la salle de bains. Karen n’allait pas tarder à réapparaître. A la pensée de sa peau nue et rose, il se mit à fantasmer.
— Bon, Denny, il faut que je te laisse. Tiens-moi au courant, O.K.?
Après avoir raccroché, il se retourna.
Karen approchait, pieds nus, drapée dans un peignoir trop grand pour elle. Ses cheveux mouillés encadraient ses joues rosies. Qu’avait-elle entendu de la conversation ? Apparemment, trop de choses, cela se lisait dans ses yeux.
*  *  *
Karen riva ses yeux aux siens. Des bribes de la conversation lui étaient parvenues aux oreilles. Elle avait compris que l’assassin courait toujours. Et que quelqu’un avait répondu à son annonce dans le journal. Elle avait un nouveau rendez-vous, mais Jack proposait qu’une de ses collègues s’y rende à sa place.
— J’irai, décréta-t-elle.
Il secoua la tête.
— Trop dangereux.
— Tu as parlé d’une fuite dans ton service. Si je ne me montre pas au rendez-vous, l’assassin ne viendra pas.
Il s’esclaffa.
— Ta logique me fait peur.
— Sans doute parce qu’elle est très logique, justement !
Elle alla se lover dans ses bras. Comme elle avait envie qu’il lui fasse l’amour… Ne pouvaient-ils pas laisser de côté les recommandations du médecin ? Elle voulait qu’il la prenne, là, tout de suite, passionnément, comme un fou…
Décidément, elle n’était plus la même. Et cela lui plaisait.
— Je me sens tellement bien, Jack. Tellement heureuse.
Elle leva les yeux vers lui et murmura :
— Dis… tu n’as pas envie de vivre dangereusement ?
Elle lut la réponse dans ses yeux. Passant ses bras autour d’elle, il la serra très fort contre lui. A coup sûr, il allait l’embrasser, songea-t-elle, impatiente. Elle finirait bien par l’avoir, sa lune de miel. Elle n’en pouvait plus d’attendre…
Hélas, au lieu de l’embrasser, il se pencha à son oreille.
— Depuis que je t’ai rencontrée, je vis dangereusement. Beaucoup plus que tu ne l’imagines.
Il la repoussa doucement et la maintint devant lui à bout de bras.
— Sois raisonnable, Karen. Tenons-nous-en aux conseils du Dr Lanza. Je refuse de te faire prendre des risques juste pour satisfaire notre… euh…
Suivant la direction de son regard, elle s’aperçut qu’il fixait sa peau nue que dévoilait largement le peignoir trop grand qu’elle avait enfilé en sortant de la salle de bains.
— Bon… Je vais te chercher quelque chose pour te couvrir, marmonna-t-il en la lâchant.
Avec un sourire, elle le suivit des yeux tandis qu’il attrapait dans un sac un jean et un sweat-shirt et les lui tendait en évitant soigneusement son regard.
— Tiens, mets ça.
Et il s’éloigna, visiblement nerveux.
Une fois habillée, elle alla le rejoindre sur le canapé et se blottit contre lui. Devant eux, le feu crépitait joyeusement dans la cheminée.
— Tu es nerveux, Jack, je le sens. Qu’est-ce qu’il se passe ?
Il passa le bras autour de ses épaules comme il l’avait fait des dizaines de fois auparavant, sans répondre.
— Tu es sûr que tu n’as rien à me dire ? insista-t-elle.
Il parut hésiter.
— C’est un de mes amis. Plus exactement mon coéquipier…
Et il lui raconta tout. La révélation que Liz avait faite à Denny concernant leur bébé. Son mensonge quand elle lui avait dit vouloir retrouver cet enfant. Et puis sa visite au cimetière…
Lorsqu’il eut terminé son récit, Karen resta silencieuse un long moment avant de reprendre la parole.
— Garder un secret pareil pendant tant d’années… Tu imagines le fardeau ? Comment peut-on vivre avec un tel poids sur la conscience ? Pauvre Liz… D’un autre côté…
Elle se tut, songeuse. A côté d’elle, Jack semblait regretter de lui avoir tout raconté. Il est vrai que cela représentait tant de drames et de peines…
— C’est le bébé, la clé ! s’exclama-t-elle soudain.
*  *  *
Jack s’écarta d’elle pour mieux la regarder.
— Le bébé ? Pourquoi dis-tu ça ?
— Parce que… Pourquoi Liz aurait-elle raconté qu’elle voulait retrouver son enfant si elle savait qu’il était enterré dans un cimetière ?
— Peut-être a-t-elle craqué après son divorce.
— D’après ce que tu m’as raconté, elle était agitée quand on a pris un café ensemble. Elle était contrariée quand je l’ai croisée dans le couloir de l’hôtel avec l’inconnu. Et sur le message qu’elle m’a laissé elle semblait furieuse après les découvertes qu’elle avait faites sur lui.
Il haussa les épaules. Pour lui, Liz était tout simplement quelqu’un d’instable.
— Elle avait un problème, insista Karen. Personnellement, je chercherais du côté du bébé. Ce n’est pas ce qu’elle essayait de faire quand elle a été assassinée ?
— Si…
— Si le bébé est mort, son décès doit être inscrit sur les registres de l’état civil.
Il sourit.
— Décidément, tu es très forte, remarqua-t-il, admiratif.
— C’est pour ça que tu m’as épousée, non ?
Sa plaisanterie le ramena sur terre. Il se leva, raide mais le corps imprégné de sa chaleur.
— Qu’est-ce que tu as ? demanda-t-elle, l’air étonné.
— C’est très dur pour moi…
Il faillit tout lui avouer, et tant pis pour les conséquences. Trop d’amour, de confiance et de désir se lisait dans ses yeux pour qu’il puisse continuer à lui mentir.
— Je sais que tu me désires autant que je te désire.
Et elle parlait encore de faire l’amour…
— D’accord, admit-elle avec un petit rire, ce n’est pas sympa de te supplier de me faire l’amour quand tout ce que tu essaies de faire, c’est de me protéger.
Au moins cela était-il vrai.
Il n’eut pas le temps de répondre. La sonnerie de son portable retentit, et il sortit l’appareil de sa poche à contrecœur.
— Zut, grommela-t-il avant de décrocher.
Lui qui s’attendait à tomber sur Denny ou Baxter fut surpris de reconnaître la voix de Janet Henderson. Son cœur bondit dans sa poitrine.
— Qu’est-ce qu’il y a, Janet ?
— Je t’appelle au sujet de Denny. Il a été agressé.
— Agressé ?
— Oui, il est à l’hôpital. Il m’a demandé de te prévenir. Il m’a dit que tu ne le croirais pas s’il t’appelait lui-même.
— C’est grave ? Qu’est-ce qu’il a ?
— Il a été battu — et pas qu’un peu ! Les médecins veulent le garder au moins une semaine. A mon avis, il est mêlé à une sombre affaire qui dépasse la simple agression.
Ça, c’était sûr. Son agression avait-elle un rapport avec la tentative de meurtre à laquelle Karen avait réchappé de justesse ? Sûrement. Qu’il s’agisse d’une coïncidence était bien improbable.
— Personne n’est au courant, il ne veut pas que ça s’ébruite, poursuivit Janet avant de baisser la voix. Si tu veux le voir, il est chambre 204.
Il fronça les sourcils. Pourquoi tant de mystère ? Denny craignait-il que le coupable le poursuive jusque dans l’hôpital ? Voilà qui ne lui ressemblait pas. Sauf s’il s’était fourré dans un pétrin plus grand encore que celui qu’il avait imaginé…
Jack jeta un coup d’œil à Karen. Elle semblait inquiète.
Pas question de la laisser seule ici. Surtout aujourd’hui.
— Très bien, Janet. On arrive tout de suite.
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Ils pénétrèrent dans l’hôpital sans être vus, en passant par une porte de service. Quand ils parvinrent à l’étage où était Denny, ils trouvèrent un homme assis devant la porte de sa chambre.
Bruno le Biker, que Jack ne connaissait que sous ce surnom, se leva à leur arrivée. Parfait, songea Jack en lui serrant la main. Denny ne risquait rien avec ce mastodonte comme garde du corps.
— Il ne savait pas si tu viendrais, remarqua Bruno.
— Bien sûr que si.
Il dévisageait Karen ostensiblement.
— Je te présente Karen, déclara Jack, avant d’ajouter avec un temps de retard : Ma femme.
Bruno haussa les sourcils, puis sourit d’un air connaisseur.
— Félicitations. Elle est canon.
— Merci.
Jack s’empressa de pousser Karen dans la chambre. Les yeux fermés, Denny était aussi blanc que son drap, et le bandage qu’il avait à la tête recouvrait presque entièrement ses cheveux noirs. Il ouvrit les yeux à leur approche — des yeux toujours vifs, malgré la gravité de sa blessure.
— Tu te souviens de Karen ? demanda Jack.
— Difficile de l’oublier.
— Désolée, mais moi, je ne me souviens pas de vous, intervint-elle en lui tendant la main.
Denny lui rendit sa poignée de main sans parvenir à réprimer une grimace de douleur, puis reporta son attention sur Jack qui le regardait avec inquiétude.
— Alors, mon vieux, tu en fais de belles, on dirait ! Comment vas-tu ?
— Un foutu mal de crâne, c’est tout… Jack, j’ai pensé à quelque chose après notre coup de fil. Je suis allé chercher l’annonce que Liz a passée la semaine dernière dans le journal. Manque de pot, le type qui m’a cogné l’a prise en même temps que mon portefeuille.
— Généralement, les agresseurs ne s’intéressent pas aux petites annonces.
— Ouais, c’est ce que je croyais, moi aussi.
— Et que disait l’annonce ? demanda Karen.
— Elle était brève et charmante. « Je vous ai vu la prendre le 18 mars 1984. Et je vous ai revu hier. Vous m’avez reconnue. Prenez contact avec moi tout de suite, ou vous le regretterez. » Liz avait sa façon à elle de dire les choses !
Jack acquiesça. De toute évidence, cette annonce ne s’adressait pas à un quelconque amant. Peut-être Liz recherchait-elle réellement son enfant.
— D’après ce que Jack m’a rapporté, elle n’a jamais dit qu’elle couchait avec cet homme, remarqua Karen. Elle a parlé d’être « en relation » avec un homme mystérieux, c’est tout.
Etait-ce vrai ? L’homme que Liz avait rencontré ce soir-là au Carlton savait-il ce qui était arrivé à sa fille ?
— Jack m’a tout dit au sujet du bébé, expliqua Karen en s’approchant du lit. Pensez-vous que l’homme mystère pourrait vous permettre de retrouver votre fille ?
Denny fit oui de la tête, une lueur d’espoir dans le regard.
— Le 18 mars 1984 est sa date de naissance. Je suis sûr qu’elle est vivante et qu’il sait où elle est.
Jack, moins optimiste, voulut modérer ses élans.
— Si c’est vrai, on doit pouvoir le prouver. Il existe des certificats de naissance et de décès.
— J’ai déjà vérifié. Joanna Kay Vandermullen est née le 18 mars 1984 à 1 h 57, à Missoula, et a été déclarée morte quelques minutes plus tard. J’ai retrouvé les deux certificats au tribunal du comté. Il existe même un document relatif à l’achat d’une concession au cimetière et la facture d’une pierre tombale établie au nom du Dr Carl Vandermullen.
Fin de l’histoire.
Jack fronça les sourcils. Les preuves abondaient. Alors, pourquoi Denny n’y croyait-il pas ?
— Elle est née à Missoula, répéta ce dernier en fermant les yeux.
— Vandermullen était présent, j’imagine.
— Je ne sais pas. Mais je suis sûr que le bébé n’est pas mort. Liz m’a dit la vérité, elle recherchait vraiment notre fille. Et c’est pour cette raison qu’elle a été assassinée.
— Pourquoi ? Parce que l’enfant a été adopté de façon illégale ? avança Jack, dubitatif.
Karen secoua la tête.
— L’assassin l’a tuée pour se couvrir. Pour cacher ses actes. Si Denny a raison, Liz et son mari voulaient que tout le monde croie que leur bébé était mort. Mais l’homme que Liz a vu avec le bébé connaît la vérité. Vandermullen aussi. J’imagine sans mal que ni l’un ni l’autre ne souhaitent que la vérité éclate.
Il haussa les épaules. Amener Karen avec lui avait été une erreur. Il aurait dû se douter qu’elle s’en mêlerait.
— Réfléchis, Jack, insista Denny. Liz a rencontré Vandermullen quelques semaines après notre rupture. Elle l’a épousé et a déménagé à Columbia Falls. Mais elle est revenue accoucher à Missoula.
— Pas très étonnant. Après tout, Vandermullen avait gardé sa maison de Rattlesnake Canyon.
— Je te l’accorde. Toujours est-il que Liz est revenue à Missoula mettre notre bébé au monde. Peut-être qu’elle voulait cacher à son mari qu’elle était déjà enceinte au moment de leur rencontre. Peut-être qu’il l’a suivie… En tout cas, pour une raison ou pour une autre, elle a eu son bébé ici.
— Et si elle était justement revenue à Missoula pour vous parler de ce bébé ? suggéra Karen.
Les deux hommes se tournèrent vers elle, perplexes. Personne n’avait encore songé à cette éventualité.
Jack poussa un soupir. Voilà qui n’était que pure conjecture. A quoi bon faire des hypothèses, puisque, de toute façon, le bébé était mort ?
— J’imagine que Vandermullen n’a jamais su que l’enfant était de moi, remarqua Denny après un silence.
Jack sentit un sentiment pénible l’envahir.
— Au contraire, il devait le savoir.
— Tu crois qu’il aurait accepté cet enfant sachant qu’il n’était pas de lui ? demanda Karen. Moi, je pense plutôt qu’il aura forcé Liz à l’abandonner et à le faire adopter. En toute illégalité, pour cacher la vérité.
— Tout ce qu’on sait, c’est que le bébé est mort à la naissance. Fin du mystère.
Même si cela n’expliquait pas l’annonce de Liz et encore moins ce qui s’était passé dans les dernières heures de sa vie. Sans doute ne connaîtraient-ils jamais le fin mot de l’histoire…
— L’homme que Liz a rencontré à l’hôtel est peut-être l’homme mystérieux qu’elle a vu avec son bébé, reprit Karen, abondant dans le sens de Denny. Si c’est lui et si sa fille est vivante, alors il doit savoir où elle est.
— Liz s’était fourrée dans de sales draps, pires encore que son mariage…
Jack décida de mettre un terme à toutes ces réflexions qui, finalement, ne les avançaient guère.
— On ne saura sans doute jamais qui était cet homme, dit-il à Karen, avant d’ajouter à l’attention de Denny : Ni où se trouve ta fille… si elle est en vie.
Prostré dans son lit, son ami ne répondit pas. Mais Jack le soupçonnait de mijoter un plan — un plan qu’il n’aimerait sûrement pas.
Il sut qu’il avait raison quand Denny releva la tête et planta son regard dans le sien.
— Tu as probablement raison, Jack. Mais il y a au moins une personne qui sait la vérité. Vandermullen.
*  *  *
Le Dr Carl Vandermullen possédait une grande propriété à Rattlesnake Canyon, à quelques minutes de Missoula.
Oser se présenter à la porte de cette somptueuse demeure sans y avoir été invité relevait du suicide. Le chef Baxter ne manquerait pas d’en être immédiatement informé. Car, bien que Missoula compte environ cinquante mille habitants, elle n’était en fait qu’une petite communauté où le moindre potin franchissait monts et vallées à la vitesse d’une navette spatiale.
Quant à emmener Karen dans cette expédition, cela relevait carrément du défi. Malheureusement, Jack était à court d’idées pour la protéger, et il préférait encore l’avoir à ses côtés. Au moins serait-elle en sécurité avec lui. Et puis, il voulait observer la réaction de Vandermullen quand il la verrait.
— Denny était content que tu acceptes de rencontrer Vandermullen pour lui, déclara-t-elle.
— A charge de revanche.
Il jeta un coup d’œil dans son rétroviseur. Tout était normal, personne ne les suivait. Clignotant à droite, et il s’inséra dans la majestueuse allée bordée d’arbres qui conduisait à la maison.
Assise à côté de lui, Karen n’avait pas dit grand-chose depuis leur départ de l’hôpital. Elle semblait heureuse de faire la route avec lui, comme si elle avait oublié le danger qui planait au-dessus d’elle. Une merveilleuse insouciance qui ne lui ressemblait guère. Se sentait-elle donc tellement en confiance avec lui ?
Il lui jeta un coup d’œil. C’était agréable d’inspirer la confiance à la femme que l’on aimait. Sauf qu’il était indigne de cette confiance et qu’elle l’ignorait.
Arrivé à hauteur de la maison, il se gara, éteignit ses phares, puis resta immobile un moment, le temps que sa vue s’adapte à l’obscurité.
Un cabriolet gris métallisé, de marque étrangère, était garé devant l’une des trois portes du garage. Y avait-il à l’intérieur une grosse américaine de couleur noire ?
Sous son bras, il sentait le poids rassurant de son arme. Ou plutôt de celle de Denny. Cela dit, même armé, il se savait vulnérable. C’était un dossier tordu. Au début, il avait cru qu’il s’agissait d’un crime passionnel et qu’il fallait simplement retrouver un amant mystérieux. Et puis, l’affaire s’était compliquée. De rebondissements en coups de théâtre, il ne savait plus vraiment ce qu’il cherchait ni pourquoi. Restait une certitude : la situation était extrêmement dangereuse. Et Karen se trouvait en première ligne.
— Prête ? lui murmura-t-il.
Elle hocha la tête et se redressa, l’air décidé comme si elle s’apprêtait à affronter le diable en personne.
Sa détermination le fit sourire. C’était drôle. Plus il la connaissait, plus il passait de temps avec elle, et plus il l’aimait. Elle était vive, astucieuse et d’une compagnie charmante à tous points de vue. Le seul problème — hormis le moment où elle recouvrerait la mémoire —, c’était de garder ses distances. En effet, plus il la côtoyait, et plus il la désirait. Chaque heure qui passait décuplait son envie de lui faire l’amour.
— Allons-y, déclara-t-il en sortant de voiture pour venir lui ouvrir sa portière.
*  *  *
Vandermullen ne manifesta pas la moindre surprise en les découvrant sur le seuil de sa maison. Très élégant, comme à son habitude, il portait un pantalon gris, un polo et des docksides.
— Bonjour ! lança-t-il en les regardant tour à tour. Que me vaut l’honneur de votre visite ?
Il ne semblait absolument pas étonné ni agacé de voir sur son perron un flic et le seul témoin de la mort de sa femme.
— On voudrait vous parler, répondit Jack. Ma démarche n’a rien d’officiel.
— Parfait. Entrez donc.
L’air amusé, il les précéda dans un immense salon dont l’odeur sucrée rappelait celle du whisky. Jack prit place sur un canapé, imité par Karen. Sur la table basse, le verre de Vandermullen avait laissé une demi-douzaine de traces.
— Qu’est-ce que je vous offre ?
En temps normal, Jack aurait refusé de boire, mais il se dit que son hôte se montrerait plus loquace s’il l’accompagnait dans sa beuverie.
— Du scotch. Avec des glaçons, ajouta-t-il avant de se tourner vers Karen.
— Une canette de bière, si vous en avez.
Pas de champagne ni de vin blanc ? Décidément, sa girl next door lui réservait bien des surprises !
Vandermullen se dirigea vers le bar.
— Je suppose que vous ne voulez pas de verre, déclara-t-il avec un sourire charmeur.
L’homme présentait encore très bien, nota Jack. La cinquantaine, élégant et apparemment en pleine forme, il n’avait dû avoir aucun mal à plaire à une femme plus jeune que lui.
Karen lui rendit son sourire.
— Non, en effet. Pas de verre.
Vandermullen leur apporta leurs boissons.
Jack regarda Karen boire, la tête rejetée en arrière tel un pilier de bar. C’était inattendu. N’empêche, elle avait un cou fin et une peau soyeuse. Oui, elle était très belle.
Voyant qu’il ne la quittait pas des yeux, Vandermullen se plaça entre eux pour l’empêcher de la voir. Sans doute voulait-il lui faire les yeux doux. Il attendit un moment avant de cesser cette comédie et d’aller s’asseoir en face d’eux, un grand verre de whisky à la main.
— Alors, que me voulez-vous ?
Son regard appréciateur était fixé sur Karen. L’avait-elle remarqué ? Toujours est-il qu’elle rejeta de nouveau la tête en arrière et but une autre gorgée de bière.
Jack détourna les yeux. Une pointe de jalousie lui transperçait le cœur.
*  *  *
Karen buvait sa bière tout en réfléchissant. Pour un homme dont l’ex-femme venait d’être assassinée et que la police avait arrêté puis interrogé, le Dr Vandermullen affichait une décontraction pour le moins surprenante.
Il n’a peut-être rien à cacher. A moins que ce ne soit un très bon comédien.
Elle regarda autour d’elle. Le salon était entièrement blanc, mis à part quelques éléments de décoration rouges, placés çà et là comme des taches de sang. On se serait cru dans un bloc opératoire.
— Je sais que la police vous a déjà interrogé, mais j’ai besoin d’en savoir plus, commença Jack d’un ton plutôt sec. Que faisiez-vous au Carlton le jour où Liz a été assassinée ? Et pourquoi êtes-vous venu au El Topo ce midi ?
Vandermullen prit le temps d’étudier les glaçons qui flottaient dans son verre avant de répondre.
— J’ai suivi Liz à l’hôtel parce que j’étais inquiet à son sujet. Elle aimait rencontrer des inconnus et faire l’amour avec eux.
Il poussa un soupir, l’air soudain accablé.
— Je l’ai suivie samedi soir parce que je savais qu’elle avait un nouvel amant. Je le devinais toujours. Mais celui-ci semblait différent. J’avais peur qu’il soit… dangereux.
Là, il tape dans le mille.
— C’est aussi pour cette raison que j’ai répondu à l’annonce, poursuivit-il. J’avais compris qu’elle trouvait ses conquêtes d’un soir grâce aux petites annonces, et j’avais pris l’habitude de les lire en me demandant qui elle allait choisir. Quand j’ai vu votre annonce…
Ses yeux se portèrent sur Karen.
— … j’ai espéré que vous sauriez qui l’avait tuée. Ce qui s’est passé entre elle et moi n’a pas d’importance. Je veux que son meurtrier soit traduit en justice.
Jack et Karen le regardèrent vider son verre puis le remplir de nouveau.
— Un autre ? leur proposa-t-il.
Ils refusèrent.
Karen se racla la gorge. Comment Vandermullen savait-il que c’était elle qui avait passé l’annonce dans le journal ? Le chef Baxter l’avait-il mis au courant ?
Et comment se faisait-il qu’il les connaisse tous les deux ? Car il les connaissait, sinon il n’aurait pas manqué d’être surpris en leur ouvrant la porte. Jack lui avait dit qu’elle avait vu le médecin au Carlton. Peut-être l’avait-il vue également au restaurant El Topo quand elle avait failli être renversée ?
Vandermullen se rassit et reprit, sur le ton ému de la confidence :
— J’aimais Liz, mais je ne pouvais pas la rendre heureuse. Et je ne pouvais pas non plus la protéger d’elle-même.
Il tentait de brosser de lui le portrait du mari blessé qui pardonne à sa femme ses infidélités au nom de l’amour qu’il lui voue. Karen aurait bien aimé se rappeler son rendez-vous avec Liz. Avait-elle dépeint son mari comme il se décrivait lui-même ?
— L’avez-vous vue au Carlton samedi soir ? demanda Jack. Et l’homme qu’elle y a rencontré ?
— Je n’ai vu ni l’un ni l’autre. En fait, j’ai pris conscience que je ne pouvais plus la protéger. Après tout, elle était libre de faire ce qu’elle voulait, ce qui avait toujours été son vœu le plus cher.
— Donc, vous n’avez appris le meurtre que le lendemain.
— C’est ça… quand la police m’a appelé, acquiesça-t-il, le regard soudain vague. J’étais plus âgé que Liz. Peut-être que notre différence d’âge explique les problèmes que notre couple a rencontrés…
— A moins que ce ne soit la mort du bébé, intervint Karen, les prenant au dépourvu.
Jack lui lança un coup d’œil inquiet tandis que Vandermullen levait un sourcil.
— Vous voulez parler de notre petite fille, Joanna ?
Soit il ne savait donc pas que Denny était le père du bébé, soit il faisait semblant de ne pas le savoir.
Cela répondait au moins à une question : il y avait bien eu un bébé qui était ou n’était pas celui de Denny.
— Franchement, je ne vois pas ce qu’elle vient faire dans cette histoire, reprit le médecin avec impatience. Ça s’est passé il y a seize ans. C’est de l’histoire ancienne, tout ça.
Il finit son verre et s’en servit un autre.
— La mort du bébé a été une tragédie. Surtout pour Liz qui ne pouvait plus avoir d’enfants.
— Le bébé est-il né ici ou à Columbia Falls ?
La question parut le surprendre.
— Pourquoi me demandez-vous ça ? Je croyais que vous vous intéressiez à la mort de ma femme…
— Excusez-moi. Quand nous nous sommes vues, Liz m’a dit qu’elle ne cessait de penser à son bébé. Joanna aurait eu seize ans il y a quelques jours si elle avait vécu, improvisa-t-elle à partir de ce qu’elle savait.
Vandermullen eut l’air perplexe.
— Pourquoi Liz vous aurait-elle parlé du bébé… à vous ?
— Parce que c’était l’anniversaire de sa disparition et qu’elle est enterrée ici, à Missoula.
A côté d’elle, Jack remua, apparemment aussi mal à l’aise que leur hôte.
— Elle vous a beaucoup parlé de notre fille, on dirait, ironisa Vandermullen après avoir fini son énième verre. C’est vrai, Joanna est née ici. Liz en avait décidé ainsi, parce qu’elle détestait les hôpitaux.
— Le bébé est décédé ? s’enquit Jack.
Le médecin hocha la tête.
— Le cordon ombilical était autour de son cou. Elle s’est étranglée.
— C’est horrible, fit Karen, avant d’en revenir à ce qui la préoccupait : Comment se fait-il que la naissance ait eu lieu ici plutôt qu’à Columbia Falls ?
Vandermullen planta son regard dans le sien.
— Par sentimentalisme. Liz était née à Missoula, vous savez.
— Et je suppose que c’est pour la même raison qu’elle a souhaité que votre fille soit inhumée ici, conclut Jack en reposant son verre sur la table basse.
Il se leva, aussitôt imité par Karen.
— Il est temps que nous y allions. Merci de votre franchise.
A ces mots, elle ne put s’empêcher de frissonner. La température semblait avoir chuté de dix degrés dans la pièce.
— Je ferai tout pour vous aider à retrouver l’assassin de Liz, assura Vandermullen.
Et il les raccompagna à la porte.
*  *  *
Alors qu’ils s’éloignaient de la propriété, Jack tourna la tête vers Karen.
— Bien joué, dit-il. Mais je dois t’avouer que tu m’as donné des sueurs froides.
Plus que cela, même. Quand il l’avait vue titiller Vandermullen et le pousser dans ses retranchements, il n’avait pas pu s’empêcher de frémir. Il y avait déjà une victime. Mieux valait qu’elle se garde de chatouiller les suspects.
Elle ne répondit pas, visiblement plongée dans ses pensées. Songeait-elle comme lui au bébé de Denny ? Si seulement Liz ne lui avait rien dit… Qu’espérait-elle gagner en lui révélant la venue au monde d’une petite fille des années après sa mort ? Cela semblait vraiment cruel. A se demander si Liz n’avait pas perdu la tête.
Jack ne trouvait pas Vandermullen particulièrement sympathique, mais il avait l’impression que ce rendez-vous les avait un peu éclairés sur la victime. Sans doute avait-il eu raison de s’inquiéter de ses agissements. Car sa conduite était incontestablement étrange. Révéler sa paternité à Denny seize ans après la naissance (et la mort) du bébé relevait soit de l’inconscience, soit de la cruauté mentale. Rencontrer des hommes par le biais de petites annonces dans le journal était aussi de la folie. Quant à faire l’amour avec des inconnus, cela frisait carrément la démence.
— Il ment, décréta soudain Karen. Je suis sûre qu’il ment.
Sans ciller, il tourna à gauche pour rejoindre le centre-ville.
— Comment ça ?
— Il ment. Liz n’avait pas horreur des hôpitaux. Elle travaillait comme serveuse à la cafèt’ de la fac pour payer ses études d’infirmière. Je m’en souviens parce que ça ne lui ressemblait pas vraiment. Elle sortait avec des motards et détestait étudier. Elle m’empruntait mes cours de sciences nat’ et sautait la classe presque tous les matins.
Elle se tourna vers lui.
— Tu ne trouves pas que ça sonne faux ? Comment peut-on détester les hôpitaux quand on envisage d’y travailler ? Vandermullen nous a raconté des craques, Jack.
Il ne répondit pas.
— Et s’il ment sur ce point, on peut facilement imaginer qu’il ment aussi au sujet de la mort du bébé.
— Dans quel but mentirait-il ?
— Je sais que ça fait seize ans, mais pour quelqu’un qui a perdu le seul enfant qu’il pouvait avoir il ne m’a pas paru bien accablé, répondit-elle. Peut-être savait-il qu’il n’était pas le père. Dans ce cas il aura forcé Liz à l’abandonner, et pour sauver les apparences, il aura fait croire à la mort du bébé. Etant donné sa position, il lui aura été facile de truquer les certificats de naissance et de décès.
Une fois de plus, sa logique l’étonna. Son analyse collait avec le profil de Vandermullen : l’homme était bien du genre à vouloir un enfant à lui, porteur de ses gènes.
— Tu crois vraiment que Liz aurait accepté de se séparer de son enfant, comme ça, sans se révolter ?
— Si elle aimait son mari et qu’elle savait qu’il n’accepterait jamais cette petite fille, oui. Mais elle a fini par le regretter. C’est pour cette raison qu’à peine divorcée elle s’est empressée de tout raconter à Denny. Elle pensait qu’il pourrait l’aider à retrouver leur fille.
Oui, tout cela se tenait. Peut-être trop bien, même.
— Ton analyse est intéressante, mais comment expliques-tu qu’elle soit allée au cimetière en sachant que sa fille n’y était pas enterrée ?
Du coin de l’œil, il la vit se mordre la lèvre.
— Je ne vois qu’une explication. Elle n’est pas très rationnelle, je te l’accorde, mais c’est la seule. Cette tombe était le seul lien physique qu’elle avait avec sa fille.
En imaginant Liz penchée sur la pierre tombale, il ne put retenir un frisson. Si l’analyse de Karen était juste, cela signifiait que, pendant seize ans, Liz avait souffert le martyre.
— Même si tu as raison, comment veux-tu que nous le prouvions ? Liz est morte, et Vandermullen ne changera pas de version.
— Il n’y a qu’un moyen d’en avoir le cœur net, répliqua-t-elle. Regarder dans la tombe.
Sa suggestion l’horrifia.
— Pas question !
— Si j’ai raison, Vandermullen ne donnera jamais son autorisation pour rouvrir la tombe. Et nos chances de trouver la moindre preuve seront réduites à néant.
Quittant la route des yeux, il la regarda attentivement. Profaner une tombe ? Elle n’y pensait pas sérieusement, quand même ?
La voiture fit un écart, et il s’empressa de reporter son attention sur sa conduite.
— Allons, Karen, profaner une tombe est un délit. Je suis peut-être suspendu, mais toujours flic.
— Pas de problème. Je m’en occuperai moi-même.
Les mains crispées sur le volant, il se tourna vers elle.
— Je ne te laisserai pas faire ça.
Mais elle semblait tellement déterminée qu’il se demanda comment il pourrait bien l’en empêcher.
— Tu peux m’emmener quelque part ? susurra-t-elle.
Voix douce. Trop douce…
Mais il ne pouvait refuser.
Après avoir suivi ses indications, il s’arrêta devant une boutique et attendit son retour. Quand elle ressortit, elle était vêtue de noir des pieds à la tête, et portait un sac en bandoulière. Un sac qui paraissait bien lourd pour un mouchoir et un rouge à lèvres.
Des outils ?
— Karen…
— Quoi ? Tu n’as jamais rien fait de mal en sachant que c’était pour une bonne cause ?
Si elle savait…
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La lune, en partie cachée par les nuages, étendait son ombre sur le cimetière. Parfois, au gré du vent, l’on apercevait une étoile pour la perdre juste après. La brise, fraîche et légère, agitait les branches des arbres en sifflant.
Avec l’aide de Jack, Karen enjamba les grilles qui entouraient le cimetière et retomba dans l’herbe de l’autre côté. Levant les bras, elle attrapa le sac d’outils qu’il lui passait, puis se tourna vers les allées. Un frisson la parcourut au spectacle de ces tombes, blanches comme des squelettes dans la nuit blafarde.
Jack franchit les grilles à son tour, sans le moindre effort, et atterrit auprès d’elle. Comme s’il avait perçu son hésitation, il la considéra d’un air interrogateur. Elle secoua la tête. Pas question de faire machine arrière. D’autant plus qu’elle était persuadée que la réponse à leurs questions sur la mort de Liz se trouvait là, dans la tombe du bébé. Il fallait donc creuser, quelle que soit l’horreur qu’elle ressentait à cette idée.
Et si elle se trompait ? Si le bébé était vraiment mort ? Si Vandermullen avait dit la vérité ?
Non. Puisqu’il avait menti à propos de Liz et de sa peur des hôpitaux, il était possible qu’il ait aussi menti au sujet de l’enfant. Une chose était sûre : Liz n’aurait pas cherché à retrouver sa fille si elle l’avait crue morte…
*  *  *
Immobile à côté de Karen, Jack tentait de se repérer dans l’obscurité. Il y avait une voie ferrée non loin de là et, de l’autre côté du cimetière, l’autoroute 90 sur laquelle roulaient des files de voitures, lancées à vive allure et tous phares allumés.
Il soupira. Cette fille l’entraînait sur un chemin glissant. Bien évidemment, il avait essayé de la dissuader d’ouvrir la tombe. Il lui avait expliqué qu’il fallait un ordre de la Cour pour exhumer un corps. Que c’était une expérience éprouvante et qu’après le choc qu’elle avait subi s’infliger cette nouvelle épreuve était inutile. En vain. Elle ne l’avait pas écouté.
— Suis-moi, murmura-t-il en prenant les outils.
D’après les explications de Denny, la tombe du bébé se trouvait le long d’une allée étroite, dans le coin le plus retiré du cimetière.
Jack guida Karen au milieu des tombes blanches, d’îlots de verdure et d’allées qui portaient les noms réconfortants de Charité, Foi, Bonheur et Espérance.
Ils longeaient une allée quand la lune, un instant oubliée par les nuages, éclaira brusquement les lieux de ses rayons blafards.
Jack se figea. Non, il ne voulait pas faire ça.
Il regarda Karen. Sur son visage se lisait une volonté de fer, une détermination inébranlable. Avec ou sans son aide, elle allait creuser.
Peut-être avait-elle raison, après tout. Peut-être était-ce le seul moyen d’obtenir la vérité une bonne fois pour toutes…
Si Liz recherchait vraiment sa fille, alors c’était l’enquête qu’elle menait qui avait conduit à son assassinat. En revanche, si le corps de l’enfant était dans la tombe, ils n’auraient d’autre choix que d’accepter la version de Vandermullen selon qui Liz avait été assassinée par un amant inconnu.
Karen sur ses talons, Jack approchait de la tombe quand il vit un objet abandonné dans l’herbe. Une pelle. Avec de la terre fraîche collée dessus. Quelqu’un était venu. Quelqu’un avait creusé. Et, avant même de lire le nom gravé dans la pierre, Jack sut qu’il s’agissait de la tombe de Joanna.
Ils s’arrêtèrent devant. La pierre était petite, toute simple, avec le nom du bébé et ses dates de naissance et de décès.
Jack ne put retenir un frisson. Quelqu’un d’autre cherchait à savoir qui était enterré là.
Scrutant le cimetière en quête d’une ombre furtive, il ne vit rien, n’entendit rien non plus. A ses côtés, Karen semblait encore plus pâle que d’habitude, et ses taches de rousseur contrastaient avec sa peau diaphane. Ses grands yeux étaient inquiets mais inflexibles. De toute évidence, elle restait convaincue qu’ils étaient sur la bonne voie. Il faut dire que, jusqu’à présent, tout lui donnait raison.
Il posa le sac d’outils, en sortit une pelle et, lentement, entreprit de creuser là où le pilleur de tombes s’était arrêté.
*  *  *
Le temps passa, tantôt sous les reflets de la lune, tantôt dans l’obscurité. Karen sentait la terre glisser sur sa pelle à un rythme régulier. Grâce à leurs efforts combinés, le trou était déjà bien profond.
Ils ne se parlaient pas, ils ne faisaient que travailler. Ni l’un ni l’autre ne voulait évoquer le sinistre ouvrage auquel ils s’attelaient. Sans doute Jack redoutait-il comme elle de trouver un petit corps dans la tombe.
Elle préférait ne pas penser au choc que subirait Denny le cas échéant. Il voulait tellement croire que sa fille était vivante.
Elle aussi avait peur, et elle s’efforçait de se concentrer sur son travail pour ne plus penser à rien. Jack avait tenté de l’empêcher de faire le moindre effort physique, mais elle l’avait renvoyé dans ses buts.
Malgré tout, les pensées se bousculaient dans sa tête. Jack, l’amour qu’elle lui portait, son attirance pour lui…
Curieusement, elle ne se souvenait pas de leur coup de foudre. Pourtant, elle devait être follement amoureuse, sinon comment expliquer qu’elle ait accepté de l’épouser en cachette, sans même prévenir sa mère ?
Etrange de tomber si éperdument amoureux quand on a toujours mené une vie rangée…
D’après ce que lui avait dit Jack, elle ne s’était pas contentée de tomber amoureuse et de l’épouser. Elle avait aussi été témoin d’un assassinat, avait réchappé de justesse à deux tentatives de meurtre, et se trouvait maintenant dans un cimetière en train de creuser une tombe pour tenter de résoudre un mystère vieux de seize ans.
Autant dire qu’elle ne se reconnaissait plus ! Et pourtant elle n’avait jamais été aussi heureuse. Le miracle Jack Adams. Etre avec lui était définitivement très excitant, à plus d’un titre.
*  *  *
Debout au fond du trou, Jack sentit soudain sa pelle heurter quelque chose. Il croisa le regard de Karen et se pencha. Délicatement, du bout de sa pelle, il entreprit d’enlever la terre du couvercle pour pouvoir y insérer un pied-de-biche. Karen le regardait faire, le souffle court.
— Passe-moi la torche, lui demanda-t-il après avoir brisé le sceau qui maintenait le cercueil fermé.
Rouvrant les yeux, elle fouilla dans le sac et lui tendit la torche. Le faisceau éclaira le petit cercueil.
Afin de trouver le courage de continuer, Jack la regarda, puis, prenant son élan, souleva le couvercle.
Et jura.
*  *  *
Saisie, Karen plaqua la main sur sa bouche. Le bébé était là, vêtu de blanc. Le faisceau de la torche balaya le corps, puis éclaira le visage. Et là, stupeur ! Il s’agissait en réalité d’une… poupée !
Incapable de se contrôler, elle fondit en larmes.
Il n’y avait pas de bébé. Joanna Kay ne se trouvait pas là.
Se mordant les lèvres pour retenir un sanglot, elle chercha le regard de Jack. Denny avait raison, sa fille était vivante.
Vivante ?
En tout cas, elle n’était pas enterrée là.
*  *  *
Interdit, Jack fixait la tombe éclairée par la torche qu’il tenait encore à la main. Quelqu’un avait enterré une poupée dans le cercueil. Quelqu’un qui avait voulu faire croire que Joanna Kay était morte à la naissance.
Sans doute le Dr Carl Vandermullen…
Cela signifiait-il que Liz recherchait vraiment sa fille ? Etait-ce pour cette raison qu’on l’avait éliminée ? Avait-elle découvert qui était l’homme mystérieux de l’annonce ?
Et sa fille, Joanna, était-elle vivante ou bien morte mais inhumée ailleurs ?
Reprenant enfin ses esprits, Jack éteignit sa torche et sortit du trou. La lune disparut derrière un nuage, laissant l’obscurité retomber sur le cimetière. Seule une toute petite lumière brillait au loin, dans les montagnes.
En hâte, il replia la pelle et rangea les outils dans le sac. Ils devaient se dépêcher de partir, maintenant, avant que le gardien commence sa journée. Il fallait qu’ils aillent raconter à Denny leurs découvertes.
Soudain, un bruit retint son attention. Tournant la tête vers Karen, il comprit qu’elle aussi l’avait entendu. Un bruit de pas. Et le froissement à peine perceptible d’un vêtement.
Quelqu’un était tapi dans l’ombre. Et les surveillait.
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Jack fit signe à Karen de rester silencieuse et tendit l’oreille. Le gardien du cimetière avait-il déjà commencé sa journée ? Impossible, il faisait bien trop nuit. Et le bruissement avait été trop furtif, trop proche aussi.
De nouveau, il entendit quelque chose. Comme si quelqu’un changeait de position. Puis un cliquetis. Jetant son sac à terre, Jack poussa Karen derrière une pierre tombale. La balle leur siffla aux oreilles et alla frapper le granit juste derrière eux. Le tireur avait un silencieux et il visait bien.
Jack dégaina son arme à son tour.
— Ne te relève pas, ordonna-t-il à Karen.
Elle avait peur et était choquée, cela se voyait à son regard. Heureusement qu’elle ne se rappelait pas qu’on avait déjà essayé de la tuer. Il la regarda une seconde, puis, sans prévenir, se pencha pour l’embrasser sur la bouche. Malgré le danger, elle lui sourit. La confiance et l’amour se remirent à briller dans ses yeux.
Il balaya les environs du regard en quête d’une cachette où elle ne risquerait rien. A quelques mètres se trouvait le trou qu’ils avaient creusé. Il était profond et très sombre.
Il aida Karen à descendre dedans. Bien qu’elle ne semble pas très enthousiaste, elle obéit sans protester.
Une femme de rêve, songea-t-il un peu bêtement en lui passant la lampe.
Une fois qu’elle fut en sécurité, il s’avança à pas de loup, l’arme au poing, vers l’endroit d’où le coup de feu était parti.
Une deuxième balle siffla, le ratant de peu. Elle alla se ficher dans un tronc d’arbre derrière lui.
Jack bondit de sa cachette et zigzagua entre les tombes en direction du coup de feu, bien décidé à attraper l’assassin et à le mettre hors d’état de nuire une fois pour toutes.
*  *  *
La lune perça à travers les nuages, jetant une lumière blafarde sur le cimetière. Dans le trou de la tombe, une maigre lueur éclairait le cercueil. Recroquevillée sur elle-même, Karen attendait que Jack revienne.
Il est policier, tout ira bien, se répétait-elle, histoire de se rassurer.
Elle fixa le petit cercueil à ses pieds, luttant contre la peur, l’obscurité, la terre froide et son terrible sentiment d’impuissance. Elle ferma les yeux et tenta de penser à autre chose.
Seigneur, quelle lune de miel…
Elle n’avait pas encore fait l’amour avec son mari, lequel risquait fort de finir en prison si, du moins, il survivait à cette nuit. Il fallait qu’il revienne. L’idée de le perdre lui était insoutenable. Le perdre alors qu’elle venait de le trouver ?
Non !
Comme ses yeux s’accommodaient peu à peu à l’obscurité, elle s’aperçut que Jack n’avait pas refermé le cercueil. La poupée était là, immaculée. Qui avait bien pu décider d’enterrer cette poupée comme un être humain ? Cela n’avait pas de sens. C’était complètement fou.
De nouveau, elle leva la tête vers l’ouverture du trou. Les nuages roulaient au-dessus d’elle, telles des vagues dans le ciel. Elle tendit l’oreille, mais aucun bruit ne lui parvint, excepté les battements accélérés de son cœur dans sa poitrine.
Une fois encore, elle observa le cercueil et la poupée dont les yeux très blancs lui semblaient familiers.
— C’est la jolie Patsy Wetsy, murmura-t-elle après l’avoir observée de plus près.
Elle la reconnaissait, elle avait eu la même.
Tendant la main, elle la prit entre ses doigts et commençait à la soulever quand un cri d’horreur s’échappa de ses lèvres.
*  *  *
Jack était fatigué, épuisé par tout ce qu’il avait appris, malade pour tout ce qui lui échappait encore. Mais il n’avait pas dit son dernier mot.
Tous les sens en alerte, il s’accroupit derrière une tombe en attendant que le tireur se manifeste. Son vœu se réalisa très vite.
A peine eut-il aperçu une silhouette sombre se faufiler derrière un mausolée qu’il sentit une balle lui érafler la joue. Avec une profonde inspiration, il se jeta en arrière et patienta quelque secondes avant de se relever.
Filtrant à travers les nuages, la lune étendait sur le cimetière une lueur fantomatique et cauchemardesque.
Soudain, Jack perçut un mouvement furtif devant lui. Surgi d’on ne sait où, quelqu’un courait derrière les tombes en direction des grilles. Et du parking. L’homme tenait dans sa main gauche un pistolet à canon très long.
Jack leva aussitôt son arme. Malgré la distance qui les séparait, il appuya sur la détente, visant la jambe pour l’immobiliser. Le bruit de la détonation résonna dans tout le cimetière. Au loin, l’homme parut hésiter comme s’il avait été touché. Une fausse alerte, apparemment, car il reprit sa course, sauta par-dessus les grilles et s’enfuit dans le parking.
— Et zut ! s’exclama Jack.
Il s’était trompé. L’homme n’était pas blessé.
Frustré, il tira encore. Une balle inutile, il le savait. Le fuyard était bien trop loin ; il pouvait prendre tout son temps pour monter dans sa voiture…
Et pourtant, au même instant, un boum retentit dans l’air. La balle venait de fracasser la vitre arrière de la grosse berline noire dans laquelle l’individu s’était réfugié.
Le moteur rugit. Impuissant, Jack vit la voiture démarrer dans un nuage de poussière et de gravier.
— Bon Dieu de bon Dieu ! jura-t-il.
La mort dans l’âme, il rengaina son arme et fila vers la tombe où il avait laissé Karen.
— Tu l’as eu ? demanda-t-elle tandis qu’il l’aidait à sortir du trou.
— Non. C’est tout juste si je l’ai vu.
Taille moyenne. Corpulence moyenne. Casquette de base-ball sur le crâne. A bord d’une grosse américaine noire comme celle que Karen avait poursuivie en sortant du Carlton. Ce pouvait être n’importe qui.
— Bah, ce sera pour la prochaine fois, le réconforta-t-elle, visiblement soulagée de le voir en vie.
Il remarqua qu’elle tenait quelque chose à la main. La poupée !
— Tu ne le croiras pas, Jack.
Elle lui tendit l’objet qu’il considéra une seconde, hésitant. Il avait là LA preuve, la preuve ignoble. Encore faudrait-il pouvoir justifier la profanation du cercueil…
Finalement, il prit la poupée et, attrapant Karen par le bras, l’entraîna en hâte hors du cimetière.
*  *  *
— Regarde, lui dit Karen.
Le cimetière loin derrière eux, ils approchaient de l’hôpital où se trouvait Denny. Missoula commençait tout juste à s’ébrouer. Tout à l’heure, quand la nappe de brouillard se serait dissipée, Missoula retrouverait les couleurs tendres de ses arbres à feuilles persistantes qui lui valaient le nom de ville-jardin des Etats-Unis.
Karen tendit la poupée devant lui pour qu’il la voie. Quelqu’un avait enroulé un cordon autour de son cou afin de rappeler le cordon ombilical ayant prétendument causé la mort de Joanna Kay.
— Pas croyable, murmura Jack, ahuri.
Elle posa la poupée sur ses genoux et la regarda, les larmes aux yeux tant elle était émue.
— On dirait que c’est une petite fille qui l’a habillée. Liz, sûrement, puisqu’elle lui appartenait.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
Elle retourna le petit col blanc de la robe. Sur une étiquette brodée à la main était écrit un nom. Liz Jones, lut-il avant de reporter son attention sur la route.
— J’avais la même, expliqua Karen. A sa création, il y a vingt ans, toutes les filles de mon âge l’ont demandée pour Noël. J’avais huit ans quand j’ai eu la mienne.
Il ne répondit pas. Décidément, cette histoire lui portait sur les nerfs. Il ne voulait pas que cette poupée soit celle de Liz. Il ne voulait pas croire que c’était elle qui l’avait mise dans la tombe avec un cordon autour du cou, comme sa fille à la naissance. Il préférait ne pas penser à la personne qui avait enterré la poupée. Ni à la vraie Joanna Kay.
Cette mise en scène macabre signifiait-elle qu’elle était toujours vivante ? Rien n’était moins sûr. Karen avait beau l’espérer, lui était persuadé du contraire.
Quant à la présence de la poupée dans le cercueil… Qui avait bien pu imaginer une telle mascarade ?
*  *  *
Ils ne firent que passer à l’hôpital. Les médecins avaient donné un somnifère à Denny pour qu’il dorme, et les heures de visite étant passées une infirmière les pria de partir.
Avant de regagner le lodge, Jack s’arrêta chez lui pour voir son courrier et écouter son répondeur, tandis que Karen attendait dans la jeep. Quand il la rejoignit, il remarqua les cernes violets qui soulignaient ses yeux et son visage fatigué. Bon sang, elle aurait dû être au repos dans une maison de convalescence plutôt que de creuser une tombe ! En la voyant si jeune, si fragile, il sentit son instinct de protection s’amplifier un peu plus.
— Je te ramène à la maison, déclara-t-il.
Elle sourit.
— La maison… J’adore ce mot.
Submergé par un flot d’émotions, il lui sourit, puis fouilla dans la poche de son jean à la recherche de quelque chose qu’il avait pris chez lui.
— Avec tout ce qui nous est arrivé, j’ai oublié de te donner ça.
Et il lui tendit un petit écrin de velours.
Alors qu’elle fixait la boîte, les yeux brillants, il songea fugitivement qu’il venait d’aggraver une situation déjà bien compliquée.
Elle ouvrit l’écrin et poussa une exclamation étouffée.
— Oh, Jack…
Une alliance en or légèrement usée reposait sur le velours mordoré.
— C’était celle de ma grand-mère, expliqua-t-il, embarrassé.
Il se rappelait le regard qu’elle avait posé sur son annulaire. Mélange d’étonnement et de déception. Il ne voulait pas qu’elle croie qu’il avait oublié de lui offrir une alliance. Le reste n’était peut-être que mensonge, mais au moins cela serait-il vrai. Il tenait tellement à elle.
La bague se révéla un peu grande pour son annulaire, ce qui ne parut pas lui poser problème. Visiblement émue, elle le remercia du regard. Toute fatigue, toute horreur liée à ce qu’ils venaient de vivre semblait l’avoir quittée. Il n’en demandait pas plus.
Il mit le contact et s’inséra dans la circulation en tentant de faire taire sa culpabilité. Karen pelotonnée contre lui, il prit la route de la maison, le cœur gonflé d’émotion.
*  *  *
Une bise froide cognait aux vitres quand Karen traversa le salon, pieds nus. Derrière le carreau de la porte d’entrée, la silhouette de Jack se découpait sur le jour déclinant. Il se tenait là, immobile, le regard perdu sur les montagnes.
Elle s’arrêta un instant pour l’observer. Carrure athlétique, dos musclé, profil viril… Elle avait d’autant plus de mal à ne pas céder à son attirance. Si seulement elle avait pu recouvrer la mémoire, plus rien ne les empêcherait de faire l’amour.
A moins qu’il n’y ait autre chose ? songea-t-elle brusquement.
Oui, il y avait sûrement autre chose que sa commotion cérébrale et son amnésie. Et cela les concernait tous les deux.
— Jack ? lança-t-elle depuis le seuil.
Il se tourna vers elle. A sa grande satisfaction, elle le vit se figer quand il l’aperçut. Il faut dire qu’elle avait revêtu un déshabillé de soie qui moulait ses courbes comme une caresse voluptueuse. Ce déshabillé, elle l’avait acheté dans la boutique de lingerie, juste à côté du magasin de bricolage… Ainsi vêtue, elle se sentait plus sensuelle et plus désirable qu’elle ne l’avait jamais été dans aucun de ses vêtements. Un rêve pour une lune de miel.
— Ça te plaît ? minauda-t-elle.
Ce qui ajouterait encore à son déshabillé serait qu’il le lui enlève. Doucement, lentement, amoureusement. Afin qu’elle sente à travers la soie la chaleur de ses doigts fébriles.
— Karen…
Sans lui laisser le temps de protester, elle l’entraîna dans la maison. Au loin, Missoula brillait de milliers de lumières scintillant comme autant d’étoiles piquées dans du velours sombre.
Une fois à l’intérieur, elle posa la main sur son torse.
— Je me moque de ce que le médecin a dit. Je te veux, Jack, j’ai besoin de toi.
Sous sa main, son cœur battait à coups redoublés. Elle n’avait jamais douté de son désir. Il essayait seulement de la protéger, elle le savait. Mais le Dr Lanza ne la connaissait pas, il ignorait le remède qu’il lui fallait pour guérir. Ce remède, c’était Jack. Elle avait envie de lui. Tout de suite.
— S’il te plaît, Jack. Je ne supporte plus l’idée de dormir sans toi…
*  *  *
Elle avait tout d’un ange, souple et offerte dans son déshabillé soyeux. Il n’avait jamais rien vu d’aussi beau ni d’aussi excitant.
Devinant son regard sur lui, il sentit soudain une onde de chaleur remonter le long de son dos. S’il n’avait pas été solidement campé sur ses jambes, il aurait sans doute chancelé.
Il lui caressa le bras et retira aussitôt sa main, comme s’il s’était brûlé. Il ne pouvait pas se permettre de tels gestes. Et pourtant il se sentait si bien…
Prenant son visage entre ses mains, il effleura sa joue du bout du pouce. Puis ses lèvres. Et l’autre joue. Elle tourna la tête pour mordiller son doigt. Il frémit au contact de sa langue.
— Karen…
Elle le fit taire d’un regard et se blottit dans ses bras. Si douce, si chaude contre lui. Comme si elle n’y tenait plus, elle s’écarta et déboutonna sa chemise qu’elle laissa tomber par terre. La soie revint effleurer son torse nu. En sentant ses seins ronds et fermes contre lui, il ne put retenir un frisson d’excitation. Avec impatience, il prit possession de sa bouche et l’embrassa passionnément.
Quand il s’arrêta, il était en feu.
Il s’écarta d’elle de façon à mieux l’admirer. Son regard glissa le long de son cou, descendit sur sa gorge jusqu’au creux de son décolleté. De jolis petits tétons pointaient sous la soie, impatients d’être embrassés.
Il la fit pivoter dans ses bras et, écartant ses cheveux, l’embrassa langoureusement sur la nuque. Il avait beau se répéter les raisons pour lesquelles il ne devait pas aller plus loin, son corps n’écoutait pas.
Seigneur, elle était aussi désirable de dos que de face… Il sentait contre son sexe ses fesses hautes et musclées. En comprenant que son désir était réciproque, elle laissa échapper un petit rire. Puis elle tendit les bras derrière elle, prit son visage entre ses mains et se retourna pour lui faire face de nouveau.
Elle était si belle, si émouvante avec ses yeux d’un bleu intense et troublant, ses lèvres pleines, satinées, offertes…
— Je veux faire l’amour avec toi, murmura-t-elle. C’est insupportable de ne pas pouvoir te toucher, ni t’embrasser…
Elle papillonnait autour de lui, toute en caresses et en douceur. Son corps était fait pour vibrer avec le sien. Et ses lèvres… Une pure douceur. Légèrement parfumées, comme saupoudrées de sucre glace.
Bon sang, il devait l’arrêter avant que le feu qui couvait dans ses veines l’embrase complètement !
Mais, quand elle approcha ses lèvres de son visage et l’effleura avec un gémissement sourd, il comprit qu’il était déjà trop tard. Ses bonnes résolutions s’évanouirent dans l’air, à croire qu’elles n’avaient jamais existé.
Jamais il n’avait autant désiré une femme. Jamais non plus il n’avait éprouvé de telles sensations, mélange de tendresse et de passion, de douceur et de fougue.
Glissant la main sur sa nuque, elle l’attira contre elle. Il se pencha pour taquiner de sa langue la pointe durcie de son sein. Elle gémit. Fou de désir, il prit son mamelon dans sa bouche et le mordilla. Il la sentait se cambrer sous ses caresses impatientes, en proie à un désir toujours plus pressant.
— Jack, fais-moi l’amour…
Se redressant, il plongea dans son regard assombri par le désir. Il n’y avait plus de retour en arrière possible ; il était perdu. Ce qu’il s’apprêtait à faire était pire que de déterrer un cercueil, mais il ne pouvait plus reculer, à présent. Depuis la seconde où il avait posé les yeux sur elle, il l’avait désirée de tout son corps, de toute son âme.
Passant les bras autour d’elle, il la souleva et l’emmena dans sa chambre.
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Quand Jack se réveilla, Karen dormait encore, blottie entre ses bras. Il se souleva sur un coude et la regarda dormir. Elle avait un visage d’ange.
Un flot d’émotions, plus intenses les unes que les autres, le submergea. Parmi elles, la culpabilité : il avait fait une bêtise. Une bêtise dont il était pleinement responsable. Et il en avait honte.
Malgré la promesse qu’il s’était faite, il avait couché avec elle en lui laissant croire qu’ils étaient mariés. Le pire, c’était qu’il ne regrettait pas son geste. Comment regretter un moment aussi merveilleux ?
Mais que dirait-elle quand elle recouvrerait la mémoire ? Lui pardonnerait-elle ? Sûrement pas.
Doucement, il ôta son bras de sous sa tête, lui arrachant un gémissement. Comme si elle voulait le rattraper dans son sommeil, elle déplia le bras et le posa sur son torse.
A son annulaire brillait l’alliance qu’il lui avait offerte.
Il ferma les yeux. La douleur était trop forte.
Quelques minutes plus tard, voyant qu’elle avait de nouveau sombré dans le sommeil, il rouvrit les yeux et repoussa sa main avec précaution. A ce simple contact, de nouvelles sensations se déchaînèrent en lui. Il s’efforça désespérément de les ignorer et quitta le lit en toute hâte. Sur la pointe des pieds, il ramassa ses vêtements enlevés la veille dans l’urgence, puis sortit de la chambre. Karen resta seule dans le grand lit, profondément endormie. Tant mieux, elle avait vraiment besoin de sommeil.
Il descendit les marches sans bruit. La vérité, c’était qu’il redoutait de la voir ce matin. Que lui dirait-il ? Il avait poussé son mensonge beaucoup trop loin, il s’était trop impliqué. Pire, il savait comment cela finirait.
A cette pensée, son cœur se brisa.
Et s’il lui avouait tout ? Il la perdrait, bien sûr, mais au moins se débarrasserait-il de son fardeau. Tout stopper maintenant au lieu de continuer à s’enfoncer dans son mensonge. Avant de se détruire de chagrin.
Sauf que lui dire la vérité reviendrait à l’envoyer se jeter dans la gueule du loup. C’était impossible.
Il jeta un coup d’œil à sa montre.
— Déjà ?
Il ne restait que quelques heures avant le troisième et dernier rendez-vous. Une tentative de plus pour supprimer Karen. Par chance, il avait un plan.
Le meilleur moyen d’attirer l’assassin, sachant que ce dernier ne sortirait pas de sa cachette si Karen ne se montrait pas, était d’en faire part à Baxter. La taupe qui se cachait dans le service ne manquerait pas d’alerter l’assassin… D’accord, ce plan était un peu tiré par les cheveux, mais Jack n’en avait pas d’autre.
Attrapant son portable, il sortit de la maison afin de téléphoner.
— Je suis avec Karen Sutton, chef, annonça-t-il quand Baxter eut décroché. Je vais l’emmener au troisième rendez-vous.
Il y eut un silence au bout de la ligne.
Si, malgré ses ambitions politiques, Baxter avait gardé ses instincts de flic, alors il ne désirait qu’une seule chose : résoudre l’affaire. Or lui aussi savait qu’à moins d’être sûr que Karen serait là l’assassin ne sortirait pas de l’ombre.
— Si je vous y prends, je vous fais arrêter pour obstruction à la justice, répliqua-t-il, sans grande conviction toutefois.
— Normal.
Jack raccrocha, un peu étonné tout de même. Baxter ne l’avait pas menacé ; il n’avait même pas élevé la voix. Sans doute n’était-il pas au courant de son équipée au cimetière avec Karen. Pas encore, en tout cas.
Rouvrant son portable, il composa un autre numéro. Baxter ne devait pas savoir non plus qu’il ne lâcherait jamais l’affaire. Pas tant que l’assassin ne serait pas sous les verrous.
— Allô, Denny ? Je viens te voir vers midi. Ensuite, j’emmènerai Karen au troisième rendez-vous. C’est la seule façon d’attirer l’assassin. Et puis elle insiste.
Denny rigola.
— Bien sûr ! Pas la peine de me raconter des craques, vieux. Ça ne prend pas !
Jack ne savait toujours pas quoi penser à son sujet. Son ami était-il de près ou de loin responsable de la mort de Liz ? Vu sa blessure, il ne présentait pas de danger pour Karen, du moins pour l’instant, mais…
Jack secoua la tête. Impossible. Denny n’avait pas tué Liz et ne cherchait pas à supprimer Karen. Il n’aurait pas fait de mal à une mouche ! Restaient ses mensonges récurrents qui avaient ouvert une faille dans leur amitié. Une faille dans laquelle le doute s’était empressé de se faufiler…
— Tu as parlé à Vandermullen ? s’enquit Denny.
Jack réfléchit à toute vitesse. Que lui dire pour ne pas lui donner de faux espoirs ?
— Il est possible que ta fille soit vivante. Je dis bien que c’est une possibilité.
Il perçut le soupir de son coéquipier à l’autre bout de la ligne. Un soupir si las qu’il ne put s’empêcher d’en être ému.
— Ecoute, Denny, je dois y aller. Je te raconterai ça tout à l’heure. Salut, vieux.
Il raccrocha et composa en hâte un autre numéro. Il fallait qu’il trouve quelqu’un capable de veiller sur Karen en son absence. Et il n’en connaissait qu’un qui remplisse toutes ses exigences.
*  *  *
Quand Karen s’éveilla, Jack avait disparu. Tendant le bras, elle tâta l’autre côté du lit où il avait dormi. Sa place était encore chaude, et l’empreinte de son corps toujours visible sur le matelas.
Avec un sourire, elle se rappela la nuit qu’elle venait de vivre. Son corps brûlait encore du feu que Jack avait allumé en elle. Son mari. Si tendre, si passionné, si rassurant… Comme elle aurait aimé se réveiller dans ses bras et refaire l’amour avec lui…
Mais où était-il passé ?
Intriguée, elle s’assit sur le bord du lit. Sans doute était-il dans la cuisine en train de préparer le petit déjeuner. Dans ce cas, pourquoi n’y avait-il aucun bruit dans la maison ? Et pourquoi l’air n’embaumait-il pas le pain grillé et le bacon en train de frire ?
Perplexe, elle se leva et enfila la robe de chambre de Jack avant de partir à sa recherche. Elle descendit l’escalier, jeta un coup d’œil dans le salon et la cuisine. Personne. Une chose était sûre, Jack n’était pas dans la maison. Dehors, peut-être ?
Tournant la tête vers la porte d’entrée, elle l’aperçut dans le jardin, son portable collé à l’oreille. La situation qu’elle vivait lui revint alors à la mémoire. Jack ne lui avait pas caché qu’elle était en danger, et il était chargé à la fois de résoudre la mort de Liz Jones et de veiller à sa sécurité.
Elle devinait qu’il ne serait tranquille que lorsqu’il aurait arrêté l’assassin. L’inquiétude se lisait dans son regard, ainsi qu’une certaine impatience et comme de la réserve à son égard. Craignait-il donc de la perdre ?
Elle sourit. Au moins lui avait-elle fait oublier, l’espace d’un moment, ce meurtre qui le préoccupait tant. Cette nuit, il n’avait pensé qu’à eux.
En se remémorant sa tendresse et son ardeur, elle laissa échapper un soupir de satisfaction. Pour elle, cela avait été une première fois merveilleuse. Un miracle. Et, plus surprenant encore, Jack avait lui aussi paru émerveillé.
— Jack ? lança-t-elle en ouvrant la porte.
Il se retourna et, tout en lui faisant signe d’attendre, poursuivit sa conversation. Elle le laissa à son correspondant, réchauffée par l’amour qu’elle avait lu dans ses yeux.
Une minute plus tard, il refermait son portable.
— J’ai encore à faire avec la police, annonça-t-il de but en blanc. Et c’est urgent.
— Très bien. Je vais m’habiller pour qu’on puisse partir rapidement.
Elle poussait la porte afin de rentrer dans la maison quand il l’arrêta.
— Non.
Elle lui fit face. Dans ses yeux noirs, l’amour avait laissé place à la détermination.
— Comment ça, non ?
— J’y vais seul.
— Seul ? Pendant notre lune de miel ?
Elle soutint son regard. Cet éclat dans ses yeux… Ce mur qu’il dressait entre eux, telle une défense… De quoi avait-il peur ? D’eux ? Sûrement pas. Surtout après la nuit qu’ils venaient de vivre.
Comme s’il avait perçu sa déception, il reprit plus gentiment :
— Je dois aller au dernier rendez-vous.
Avant que l’assassin ne la trouve, acheva-t-elle en pensée.
— Tu fais ça pour moi…
Il hocha la tête, l’air toujours préoccupé. Il essayait de la protéger, c’était tout, se rassura-t-elle. Tout allait bien entre eux.
— Je peux te préparer ton petit déjeuner avant de partir, si tu veux, proposa-t-il. Tu as faim ?
Oui, elle avait faim. Elle mourait de faim, même. Mais pas de nourriture terrestre. C’était lui qu’elle désirait. Seulement, il était pressé de s’en aller.
— Non, vas-y. Je t’attends. Essaie de ne pas trop tarder.
Voyant qu’il hésitait, elle ajouta avec un enthousiasme un peu forcé :
— Je vais en profiter pour aller explorer le chalet. Il est plein de trésors, et j’adore farfouiller !
Il parut se détendre. Après tout, elle ne disait que la vérité. Elle adorait les antiquités, et d’après ce qu’elle avait vu le chalet en était rempli.
Jack posa un baiser sur son front.
— Je ne te laisse pas seule. J’ai téléphoné à…
— Pas la peine. Je n’ai pas besoin de baby-sitter.
Curieusement, la présence d’un garde du corps lui aurait donné le sentiment d’être encore plus vulnérable.
— Personne ne sait où je suis. Je suis en sécurité ici.
— Je suis peut-être un peu trop protecteur, reconnut-il.
— Un peu ?
Elle éclata de rire. A sa grande joie, le voile sombre qu’elle avait lu dans son regard avait disparu. Sans doute le mur de défense n’avait-il existé que dans son imagination.
— As-tu parlé du bébé à Denny ?
— Je compte m’arrêter à l’hôpital pour tout lui raconter, mais je ne veux pas qu’il se fasse trop d’illusions.
Elle hocha la tête. L’espace d’un instant, leurs regards se soudèrent, puis elle s’obligea à détourner les yeux. Il fallait qu’elle le laisse partir.
Depuis la route leur parvint le ronflement d’un véhicule qui montait vers eux. Jack parut soulagé.
— Bien, je vais pouvoir m’en aller.
— Tu diras à ton copain de faire comme chez lui.
Elle préférait rester seule avec ses pensées, au milieu des trésors que recelait le chalet. C’était vraiment le lieu rêvé pour passer le reste de la journée. Elle adorait les antiquités. En les touchant, elle avait l’impression d’établir un lien avec le passé, comme si la génération précédente établissait un contact avec la sienne.
— Je reviens le plus vite possible, promit Jack avant de s’éloigner vers sa jeep.
— Sois prudent. Je t’aime…
Il ne se retourna pas. Bah, peut-être ne l’avait-il pas entendue.
Elle le suivit des yeux, admirant son dos musclé, ses longues jambes, son corps maintenant si familier. Comme elle regrettait de ne pas pouvoir le garder auprès d’elle…
Tout à coup, un mauvais pressentiment l’étreignit. L’impression qu’elle ne le reverrait jamais, que quelque chose allait se produire pendant son absence et les séparer à jamais. La sensation était si forte et désagréable qu’elle faillit courir après lui et l’obliger à rester avec elle.
Croisant les bras sur sa poitrine, elle s’efforça de se raisonner. Avoir un mari policier n’était pas facile, et il faudrait qu’elle s’habitue à le savoir en danger.
Et puis, depuis quand croyait-elle aux prémonitions ?
N’empêche… Si elle avait su qu’il accéderait à sa demande, elle l’aurait rappelé et supplié de ne pas partir. Malheureusement, elle savait que ses espoirs étaient vains.
Il devait y aller. Car, jusqu’à ce que l’assassin soit derrière les barreaux, il ne s’autoriserait pas à l’aimer.
Tandis qu’il s’éloignait au volant de sa jeep, elle pria pour que l’enquête qui le retenait loin d’elle soit bientôt élucidée. Elle avait besoin de lui. Et il avait besoin d’elle, même s’il ne savait pas encore à quel point.
*  *  *
Jack s’éloignait du lodge, le cœur lourd.
« Je t’aime, Jack. »
A force de résonner dans sa tête, ces mots décuplaient le sentiment de culpabilité mêlé de honte qui l’emplissait déjà depuis cette nuit. Certes, il avait fait des choses dans sa vie dont il n’était pas fier, mais jamais il n’avait été lâche. Ni menteur ni voleur.
Il avait volé le cœur de Karen d’une manière ignoble qui ne pourrait que le briser quand elle recouvrerait la mémoire.
Pourvu qu’elle se souvienne de l’assassin avant qu’il soit trop tard…
Le plus important, c’était qu’elle soit en sécurité, même s’il devait la perdre.
Bon, ce n’est pas le moment de ressasser tout ça. Il faut penser à attraper l’assassin. Il n’y a plus que ça qui compte.
Il prit le chemin de l’hôpital, fermement décidé à mettre un terme à tous ses mensonges ce soir, dès son retour.
Quoi qu’il arrive aujourd’hui, il ne lui mentirait plus.
*  *  *
Denny allait mieux, mais il semblait encore très faible. Cela dit, Jack devinait que la destinée de sa fille le préoccupait plus que sa blessure.
Il lui raconta leur rencontre avec Vandermullen, les conclusions qu’en avait tirées Karen, puis le début de leur équipée au cimetière.
— Je n’en reviens pas que vous ayez déterré le cercueil, commenta Denny, l’air plus étonné qu’horrifié. Moi, je l’aurais fait, mais je ne pensais pas que vous…
Et pourtant ils l’avaient fait. Prenant exemple sur Denny, véritable tête brûlée, ils avaient profané la tombe d’un bébé sans savoir sur quoi ils allaient tomber.
— On a même vu le gars qui avait creusé avant nous.
Denny se redressa dans son lit.
— Tu l’as reconnu ?
Jack secoua la tête.
— Cet abruti m’a tiré dessus, et j’ai dû me cacher. Une chose est sûre : il ne veut pas qu’on sache que le cercueil contient une poupée.
Son ami écarquilla les yeux.
— Une poupée ?
— Karen pense qu’elle appartenait à Liz.
A ces mots, Denny pâlit à tel point que Jack crut qu’il allait s’évanouir.
— C‘est Vandermullen, gronda-t-il, les mâchoires crispées.
— Effectivement, il devait être au courant. J’imagine que Liz a été forcée de faire adopter sa fille, sinon elle ne l’aurait pas recherchée.
— Dans ce cas, pourquoi ne m’a-t-elle pas parlé plus tôt de son existence ? Et pourquoi l’a-t-elle abandonnée ?
— Vandermullen devait savoir que ce n’était pas sa fille, et il aura fait pression sur elle.
Denny réfléchit un moment.
— D’après toi, on l’a tuée parce qu’elle cherchait à récupérer notre bébé ? Cet homme mystérieux… Si c’est lui qui a pris notre fille, il ne tenait sûrement pas à ce que Liz découvre où elle se trouve.
Jack haussa les épaules. C’était une hypothèse, rien de plus. Compte tenu de ce qu’ils savaient pour l’instant, l’enfant n’était peut-être même plus en vie. Cela dit, à force d’entendre Denny et Karen répéter qu’elle était vivante, il commençait à le croire, lui aussi. Cela signifierait du même coup que la mort de Liz était liée à l’adoption illégale du bébé.
— Si j’ai bien compris, tu vas essayer de faire sortir le loup de sa tanière, tout à l’heure, avança Denny.
— Ouais… Ce qui m’inquiète, c’est que, si toute cette affaire tourne effectivement autour de ta fille, l’assassin doit se sentir acculé. Je redoute sa réaction.
— Tu veux dire qu’il n’a plus rien à craindre, maintenant. Et qu’il risque de vouloir entraîner Karen dans sa chute…, ajouta Denny, l’air pensif. Oui, c’est possible. En tout cas, on ne m’enlèvera pas de la tête que le coupable, c’est Vandermullen.
Jack acquiesça sombrement. Plus l’enquête avançait, et plus Vandermullen semblait être au cœur de l’affaire. De toute évidence, le médecin avait forcé Liz à donner son bébé à la naissance ou lui avait fait croire à sa mort. Dans un cas comme dans l’autre, qui savait jusqu’où il était capable d’aller ?
— Compte tenu de ce qu’on sait, l’homme mystérieux et Vandermullen sont peut-être complices.
Le silence retomba.
— Au fait, comment va Karen ? s’enquit Denny après quelques minutes.
Jack haussa les épaules. Ce matin, il ne l’avait pas trouvée bien. Elle semblait se poser des questions et souffrir moralement. Si seulement il avait pu gommer de sa mémoire ces derniers jours…
— J’ai peur de la perdre. Malheureusement, ce ne sera pas la faute du tueur.
*  *  *
Le troisième rendez-vous avait été fixé dans le parc, au sud de la Clark Fork River. Au dernier moment, l’on avait décidé qu’une femme policier jouerait le rôle de Karen.
Grâce à ses jumelles, Jack suivait l’opération à distance. Le temps était superbe en cette fin d’après-midi, et le parc grouillait de promeneurs avec ou sans chiens, de joggeurs suant et soufflant et de cyclistes. D’autres, amateurs de soleil, se faisaient bronzer sur la pelouse, le nez en l’air. Pas vraiment le lieu idéal pour arrêter un assassin.
Jack surveillait la foule, de plus en plus découragé.
— Bon sang, c’est mission impossible !
A coup sûr, l’assassin ne se montrerait pas. Il devait savoir que la femme assise sur le banc n’était pas Karen.
Et, en effet, une demi-heure plus tard, personne ne s’était encore approché d’elle.
Tout à coup, Jack la vit porter la main à son épaule gauche et s’écrouler. Aussitôt, tous les policiers déguisés qui en cyclistes, qui en joggeurs se précipitèrent vers elle. Jack fonça vers sa jeep et brancha sa radio sur la fréquence de la police. Par chance, la fausse Karen n’était pas blessée trop grièvement. Quant au tireur, personne ne semblait l’avoir vu.
Assis dans sa jeep, Jack regarda les alentours. De l’autre côté de la rivière, une voiture démarrait. Une grosse américaine noire dont le conducteur semblait très pressé.
Jack démarra à son tour et se lança à sa poursuite sans sirène ni gyrophare. Le véhicule suspect ressemblait à des milliers d’autres voitures. Banal comme celui de policiers en planque. Mais c’était tout ce qu’il avait.
Il franchit le pont, tourna à droite, espérant ainsi lui barrer la route. En vain. Le véhicule semblait s’être volatilisé. Sans doute était-il déjà dans un garage à l’abri des regards indiscrets. En sécurité.
N’ayant plus de piste à suivre, Jack poursuivit son chemin vers l’hôpital. Autant discuter avec Denny de ses soupçons. Certes, il ne pouvait affirmer que la voiture qu’il avait poursuivie était celle d’un flic. Ni que c’était son conducteur qui avait tiré. Mais son intuition lui soufflait qu’il avait raison.
Arrivé à l’hôpital, il se gara sur le parking, puis s’engouffra dans le bâtiment et monta les marches quatre à quatre.
Au deuxième étage, l’infirmière en chef l’arrêta.
— Votre ami a quitté l’hôpital, monsieur.
— Mais…
— Il nous a signé une décharge.
— Allait-il assez bien pour rentrer chez lui ?
L’infirmière eut une grimace désapprobatrice.
— Non, et j’espère qu’il ne conduit pas. Ça pourrait être dangereux, étant donné sa blessure. Enfin, j’imagine que c’est sa femme qui a pris le volant.
Il écarquilla les yeux.
— Sa femme ?
— Oui, elle est venue le chercher.
— Une femme est venue ?
Pour une surprise, c’était une surprise ! Cela dit, même à moitié mort, Denny aurait toujours du succès auprès du sexe faible.
— Vous l’aviez déjà vue ?
— Oui, dans le journal.
Voyant qu’il ne comprenait pas, elle ajouta :
— Samedi, il y a eu une grande fête au carrousel pour les seize ans d’une jeune fille. La sienne, visiblement. Les parents organisent toujours une grande fête quand leurs enfants atteignent leur majorité.
Seize ans ? Nom de Dieu, l’âge de la fille de Denny !
— Dites-moi, cette femme était sur la photo ? la pressa-t-il, le cœur battant à tout rompre.
L’infirmière haussa les sourcils.
— Oui, bien sûr, avec la jeune fille.
— Par le plus grand des hasards, auriez-vous toujours ce journal ?
— Ce n’est pas impossible…
Il la suivit jusqu’à son bureau. Après avoir fouillé dans un tiroir, elle en sortit un numéro du Missoulian News et le lui tendit. Il le feuilleta rapidement jusqu’à ce qu’il tombe sur l’article en question. En bas de la page, une photo montrait les visages heureux d’une mère et de sa fille assises sur les chevaux de bois du carrousel.
— Annette Westbrook, lut-il, stupéfait.
La sœur de Baxter ?
Il l’avait vue une fois à une fête donnée par le chef pour célébrer sa promotion.
Donc, son instinct ne l’avait pas trompé ; ses soupçons étaient fondés. Baxter était mouillé.
Le plus troublant, toutefois, c’était le visage de la jeune fille. Danielle Westbrook était le portrait craché de Liz Jones, si l’on exceptait ses yeux et ses cheveux noirs comme ceux de Denny.
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Jack sonna comme un dingue à la porte de son chef, lequel habitait une belle maison sur North Street, non loin de l’université du Montana.
— Adams ? fit Baxter en ouvrant la porte, visiblement surpris de le voir débouler chez lui. Qu’est-ce que vous foutez là ?
Il ricana en voyant l’arme qu’il tenait à la main.
— Si vous croyez me faire peur ! Je connais mes droits, figurez-vous.
Jack lui renvoya un rire bref et dénué de compassion. Pressant son pistolet contre sa tempe, il le poussa vers le salon.
— Vous croyez que je viens vous arrêter ? Erreur. Je ne suis plus flic, Baxter. Vous m’avez suspendu, vous vous en souvenez ? Vous avez même menacé de me foutre en taule. Non, je suis ici en tant que simple citoyen, et je vais vous botter le c… si vous ne répondez pas à mes questions !
Il le vit jeter un coup d’œil du côté du téléphone.
— Si c’est la police que vous voulez appeler, ne vous gênez pas. Mais ce n’est franchement pas la peine. Ils sont déjà en route.
Baxter parut hésiter. Puis, laissant de côté le téléphone, il riva ses yeux aux siens, plus hautain que jamais.
— Et qu’est-ce qui vous faire croire que je vais répondre à vos questions, Adams ?
A cet instant, Jack eut du mal à refréner une brusque envie de le prendre par la peau du cou et de l’envoyer valser contre le mur. Sauf que son but n’était pas de se venger. Il voulait des faits. Des réponses. Cela dit, rien ne l’empêchait de changer d’avis s’il découvrait que Baxter était l’homme qui avait voulu tuer Karen.
— Vous n’êtes peut-être qu’un tas d’immondices, mais vous n’êtes pas un imbécile !
En décelant de l’inquiétude dans son regard, il ne put s’empêcher d’éprouver une certaine satisfaction. Il s’assit en face de lui, prêt à commencer l’interrogatoire. Mais le chef semblait intéressé par autre chose. Un guéridon sur lequel se trouvait une carte de la région.
Intrigué, Jack se leva pour aller voir. C’était effectivement une carte avec, tracé à l’encre rouge, un gros trait qui reliait Missoula au lodge.
Là où se trouvait Karen.
Apparemment, son chef se préparait à une expédition meurtrière !
Refrénant de plus en plus difficilement son envie de le frapper, il le considéra avec une rage non dissimulée. Heureusement qu’il était flic et qu’il savait qu’il ne devait pas faire justice lui-même !
— Je me fais du souci pour Karen Sutton, expliqua Baxter que la lueur meurtrière qui brillait dans ses yeux semblait inquiéter. Je sais que vous l’avez cachée là-bas, et je voulais m’assurer qu’elle était bien protégée.
Donc, il connaissait les détails de son héritage. Combien d’autres personnes étaient également au courant ?
— C’est vous qu’elle a vu au Carlton, l’accusa Jack, les mâchoires crispées. Et c’est vous qui avez tué Liz Jones.
Baxter se prit la tête dans les mains. Il était pitoyable…
— Non. Liz était en vie quand je l’ai quittée.
— C’est pour ça que vous m’avez suspendu ? Vous deviez éliminer Liz Jones, et vous ne me vouliez pas dans vos jambes, c’est ça ?
Baxter se redressa et le toisa.
— Quel prétentieux vous faites, mon pauvre Adams…
— Alors, dites-moi pourquoi vous m’avez suspendu.
— Ça n’a aucune importance, répondit-il, évasif.
Jack ne put se retenir plus longtemps. Se levant d’un bond, il explosa.
— Pas important ? Bon sang, Baxter, Karen est en danger de mort ! Maintenant, vous avez intérêt à tout me dire, sinon, je ne sais pas ce que je fais de vous !
Reprenant son souffle, il s’obligea à se calmer. Il n’arriverait à rien s’il laissait les émotions le submerger. Baxter était coupable, il n’avait aucun doute là-dessus. Ne lui manquait plus que ses aveux pour l’arrêter.
— Résumons… Je sais que c’est votre sœur qui a adopté la fille de Liz. Je sais aussi que vous êtes complice de Vandermullen. Vous le couvrez depuis le début. Vous avez tué Liz pour qu’elle ne puisse pas remonter jusqu’à sa fille.
Baxter secoua la tête.
— Au début, je pensais sincèrement que l’enfant que nous avait promis Vandermullen était celui d’une fille-mère, trop jeune pour s’occuper d’un bébé.
Jack le foudroya du regard. Il ne le croyait pas.
— Ma sœur voulait un enfant depuis toujours, poursuivit Baxter. C’est ce qu’elle voulait le plus au monde. Un enfant. Quand elle a appris qu’elle ne pourrait jamais en avoir, elle a été anéantie.
— Pourquoi ne pas avoir adopté légalement ?
— Parce qu’elle a des problèmes de santé et que sa demande aurait été rejetée.
— Donc, vous avez entrepris de lui trouver un bébé par un autre moyen ?
— J’avais entendu parler d’un médecin qui pouvait fournir des bébés, moyennant finance.
— Vandermullen…
— Oui. Il m’a dit qu’il aurait un enfant en mars. Je ne savais pas qu’il s’agissait du sien. Je ne l’ai su que le jour où j’ai récupéré le bébé…
Ce qu’il savait encore moins, c’était qu’il s’agissait de l’enfant de Denny.
— Je pensais néanmoins que Liz était d’accord pour abandonner son bébé. Sitôt après l’accouchement, Vandermullen m’a fait remplir des papiers prouvant qu’Annette et son mari étaient bien les parents de l’enfant.
— Danielle ne sait pas qu’elle a été adoptée ?
Le dos voûté, Baxter faisait peine à voir.
— Vandermullen m’avait fait croire que sa femme ne voulait plus entendre parler de ce bébé. Ce n’est que la semaine dernière que j’ai appris qu’il lui avait menti, qu’il lui avait dit que son bébé était mort et qu’elle ne pourrait plus avoir d’enfants.
Jack accusa le coup. Le chef venait de répondre à une autre de ses questions : Liz n’avait jamais voulu abandonner son enfant. Pendant seize ans, elle avait bel et bien cru que sa fille était morte à la naissance.
— Je ne sais pas comment, continua Baxter, Liz a récemment découvert que son mari lui avait menti. Lors de l’accouchement, il l’avait droguée, avait pris l’enfant et fait ce qu’il fallait pour qu’elle ne puisse plus jamais tomber enceinte.
Horrifié, Jack ne put retenir un frisson.
— Nom de Dieu…
Vandermullen savait que le bébé n’était pas de lui. Pour se venger, il avait non seulement fait croire à sa femme que son bébé était mort, mais en plus il l’avait rendue stérile. Et s’il n’avait pas fait de mal à l’enfant, c’était uniquement parce qu’il pouvait le vendre et punir ainsi Liz encore plus sévèrement quand elle découvrirait la vérité. Comprendre que son bébé était vivant, mais ne pas savoir où le chercher…
— Pourquoi n’a-t-elle pas harcelé Vandermullen ? Lui seul pouvait lui dire où était sa fille.
— Elle avait peur de lui.
Oui, il y avait de quoi…
— Je crois que c’est pour ça qu’elle s’est confiée à Karen Sutton, reprit Baxter. Sauf que Karen n’a pas compris de quoi elle parlait. Elle a cru que Liz allait retrouver un amant mystérieux rencontré par le truchement des petites annonces.
Liz n’avait pas osé parler ouvertement du bébé à Karen. Jusqu’au bout, elle avait tenté de se protéger et de protéger le bébé de Denny.
— Elle vous a trouvé, et elle est morte, conclut Jack. Quelle coïncidence !
Son chef secoua la tête.
— Vous vous trompez. Quand j’ai vu Liz la première fois, elle m’a dit qu’elle pensait que son ex-mari la faisait suivre. Mais comme je la surveillais moi aussi, je ne l’ai pas prise au sérieux. Depuis le début, je craignais que cette adoption tourne mal.
Il y eut un silence.
— Pourquoi Liz est-elle revenue à Missoula quand elle a appris que sa fille était vivante ?
— Ayant accouché à Rattlesnake Canyon, elle a deviné que la famille adoptive de sa fille se trouvait dans la région. Et puis, elle m’a vu. C’est à la suite de ça qu’elle a passé une annonce dans le journal local.
— Pourquoi avez-vous répondu ? Pourquoi ne pas l’avoir ignorée, tout simplement ?
— C’est ma sœur qui est tombée sur l’annonce. En reconnaissant la date de naissance de Danielle, elle m’a appelé tout de suite. Je savais que Liz me retrouverait un jour ou l’autre. J’étais sûr qu’elle m’avait vu prendre le bébé, le jour de l’accouchement, malgré les drogues que Vandermullen lui avait données. Et toutes ces années j’ai vécu dans la peur qu’elle voie ma photo dans le journal ou me reconnaisse dans la rue. Je craignais qu’elle veuille finalement récupérer sa fille. En voyant l’annonce, j’ai pensé que si je la rencontrais et discutais avec elle…
— Vous lui avez donc fixé rendez-vous.
— Elle voulait tout savoir sur sa fille. Je lui ai dit qu’elle vivait dans une bonne famille, qu’elle menait une vie de rêve et qu’elle ne savait rien de son adoption. J’ai supplié Liz de la laisser tranquille pour ne pas briser sa famille. Je savais le choc que ce serait pour Annette et Danielle.
— Et comme vous n’avez pas pu la convaincre vous l’avez tuée.
Baxter soutint son regard et rectifia :
— Si, justement, je l’ai convaincue.
— Alors, comment expliquez-vous le message que Liz a laissé à Karen, le soir de sa mort ?
— Elle avait vu dans le journal une photo de la fête qu’Annette avait organisée pour les seize ans de Danielle.
Jack hocha lentement la tête. Les pièces du puzzle commençaient à s’emboîter. Après son rendez-vous avec Baxter, Liz était tombée par hasard sur le journal qui avait consacré un article à la fête donnée à l’occasion des seize ans de Danielle Westbrook. Elle avait reconnu sa fille sur la photo et découvert sa nouvelle identité.
— Cette fois, elle n’a pas été facile à convaincre, et vous avez été acculé. Comme elle ne voulait rien entendre, vous n’avez eu d’autre choix que de l’éliminer. Vous êtes plutôt expéditif…
— Qu’est-ce que vous voulez, Adams ? le coupa Baxter, recouvrant tout à coup son autorité naturelle. Me proclamer coupable avant même d’avoir entendu la fin de mon témoignage ?
Jack qui s’était toujours considéré comme un bon flic — et un flic honnête — dut admettre qu’il avait raison. Il était bien trop impliqué dans cette affaire pour se montrer objectif. Cela dit, il était sûr de son fait.
— Très bien. Continuez.
— Quand je l’ai vue à l’hôtel Carlton, ce soir-là, je lui ai demandé de me laisser un peu de temps pour préparer Annette et Danielle. Je lui ai promis de l’appeler le lendemain afin de lui dire quand elle pourrait voir sa fille. Malheureusement, elle a été assassinée avant…
— Liz morte, votre secret était bien gardé. Mais voilà qu’un témoin surprise est apparu. Karen, à qui Liz avait apparemment raconté beaucoup de choses. Cela vous a fait peur, et vous avez essayé à trois reprises de l’éliminer.
— Vous ne me croyez pas.
A ces mots, Jack s’échauffa.
— Bien sûr que non, je ne vous crois pas ! Vous avez caché Karen dans un lieu prétendument sûr, et l’hôtel a explosé ! Comment expliquez-vous ça ?
— Je n’ai pas d’explications.
— Où sont passés les policiers qui devaient assurer la protection de Karen ? Vous les avez fait évacuer quand vous avez compris que Karen n’était pas morte dans l’explosion !
— C’est faux ! Je les ai rappelés parce que je croyais que Karen était toujours à l’intérieur de l’hôtel !
Le ton montait entre eux. Baxter commençait à s’énerver et devenait agressif.
— Comment pouvais-je savoir qu’elle s’était enfuie alors qu’elle était surveillée et que personne ne m’avait informé de sa fugue ?
A moins qu’il ne mente et n’ait été précisément informé de sa fugue…
Jack laissa le silence retomber, avant de reprendre son interrogatoire.
— Saviez-vous que Vandermullen n’était pas le père de Danielle ?
Baxter changea de tête. De toute évidence, il n’était pas au courant.
— Qui est-ce ?
— Denny Kirkpatrick.
— Nom de Dieu…
Ravi de son effet, Jack le regarda accuser le coup. Il faut dire que le chef ne portait pas particulièrement Denny dans son cœur.
— Je ne voulais pas qu’il arrive de mal à ma sœur ou à Danielle, c’est tout, murmura-t-il.
Jack le considéra sans aménité.
— Vous n’avez jamais pensé que tuer Liz pouvait leur faire du mal ?
— Je suis flic, répliqua Baxter avec calme. J’ai peut-être commis une erreur en voulant protéger ma famille, mais je ne suis pas un criminel. Pourquoi vous aurais-je raconté tout ça, autrement ?
Il le défia du regard.
— Si vous pensez que vous tenez l’assassin et que Karen est en sécurité, vous avez tort. L’assassin court toujours. Et il a bien l’intention de l’éliminer. Le dossier est loin d’être clos, Adams !
— Et d’après vous qui est l’assassin ?
— Vandermullen, bien sûr ! aboya Baxter.
Sauf qu’il en faudrait plus pour condamner le médecin — ou son chef, songea Jack en secouant la tête. Il avait certaines réponses, mais l’ensemble du puzzle restait flou. Baxter ne lui avait-il pas menti sur toute la ligne concernant l’issue de son rendez-vous avec Liz ? Qu’il tente de sauver sa peau en faisant endosser la responsabilité du meurtre à quelqu’un d’autre n’aurait rien de surprenant.
Bon sang, il n’avait pas assez de preuves ! Et, si Karen était éliminée, alors il n’aurait plus rien du tout.
Il en était là de ses pensées quand Baxter se racla la gorge, visiblement hésitant.
— Il y a quelqu’un d’autre… Ma sœur, Annette. C’est pour ça que j’ai la carte qui conduit à votre lodge, Adams. J’ai peur qu’elle ait tué Liz et qu’elle cherche maintenant à s’en prendre à Karen.
Un troisième suspect ? Baxter était-il lâche au point de dénoncer sa sœur dans l’espoir de se blanchir ?
— Elle était à l’hôtel cette nuit-là. Je l’ai vue. J’ai essayé de la raisonner…
Jack se rappela le témoignage de Karen. Elle lui avait dit avoir croisé une amie de sa mère dans le même couloir. S’agissait-il d’Annette Westbrook ?
Cette pensée lui donna des sueurs froides. Et s’il faisait fausse route ? Si son chef n’était pas le tueur ?
— Annette savait-elle que Liz recherchait Danielle ?
— Oui.
Il avait beau croire que Baxter essayait simplement de retarder l’inéluctable, il ne pouvait s’ôter de la tête qu’il était possible que l’assassin soit quelque part dans la nature.
Soudain, une sirène déchira l’air.
— Vous êtes en état d’arrestation, Baxter, déclara Jack.
Se levant, il alla ouvrir la porte à ses collègues. Ces derniers pénétrèrent dans le salon et passèrent les menottes à leur chef.
— Lisez-lui ses droits.
Une fois qu’ils l’eurent fait monter à l’arrière de leur voiture, Jack grimpa dans sa jeep et mit le moteur en marche. Il était impatient de retourner au lodge et d’y retrouver Karen. Mais il fallait d’abord qu’il s’arrête chez quelqu’un.
Son instinct lui disait de s’assurer qu’il avait bien arrêté le bon coupable.
*  *  *
A cette heure de l’après-midi, le Dr Carl Vandermullen n’était pas à son cabinet. Jack le trouva à son club de golf, devant un double whisky.
Il l’attrapa sans ménagement par l’épaule.
— Espèce de…
Les deux golfeurs assis à la table du médecin se levèrent, prêts à le défendre.
— N’y pensez pas ! tonna Jack sans le lâcher.
— C’est personnel, expliqua Vandermullen posément avant d’éloigner ses amis d’un geste.
Il tenta de se libérer de son emprise, mais Jack tint bon. A sa grande surprise, le médecin était plus fort qu’il ne le paraissait.
— Nous pourrions peut-être aller discuter dans un endroit plus discret, avança Vandermullen.
Jack le suivit dans un salon adjacent qui donnait sur le green. Il y avait là une dizaine de tables, le double de chaises, un bar et deux canapés confortables.
— Je vous offre à boire ? proposa Vandermullen comme s’il s’agissait d’un rendez-vous mondain.
Jack s’obligea à garder son sang-froid. S’il perdait son calme, c’était lui qu’on arrêterait. Or son but était de rejoindre Karen au plus vite.
— Non, merci, répondit-il du bout des lèvres. Vous m’avez menti à propos du bébé.
Vandermullen se versa un autre whisky et fit tourner les glaçons dans son verre.
— Je n’avais pas le choix.
— De la même façon que vous avez volé et vendu l’enfant en prétendant qu’il était mort à la naissance ?
Le médecin lui jeta un regard offusqué.
— Mais de quoi parlez-vous ?
— Ne vous fatiguez pas. Le chef Baxter m’a tout raconté. Comment vous avez drogué Liz, vendu sa fille et menti en prétendant que le bébé était mort à la naissance, étranglé par son cordon ombilical.
Vandermullen secoua la tête.
— C’est Liz qui a voulu donner le bébé. Pas moi. Je voulais un enfant, mais je savais que je ne pouvais pas en avoir.
Jack ne put s’empêcher d’être surpris.
— Eh bien, oui, je suis stérile, fit le médecin avec agacement. Et alors ?
Jack plissa le front. Vandermullen était stérile !
— Vous saviez donc que Liz attendait un enfant d’un autre homme.
— Oui. De Johnny K.
— Et l’histoire de la tombe, la poupée…?
— Une idée de Liz. Une façon à elle de dire au revoir au bébé. Elle a mis une de ses poupées dans le cercueil avec un cordon autour du cou.
Les choses ne se passaient pas du tout comme il le prévoyait. Au lieu d’avouer, cet homme lui servait une histoire complètement surréaliste !
Le médecin grimaça.
— Je trouvais cette idée morbide, mais elle a insisté. Elle ne voulait pas qu’on sache la vérité, surtout pas Johnny K. Ou plutôt Denny Kirkpatrick. Mais je suppose que vous êtes au courant… Elle voulait oublier le passé. C’est pour ça qu’elle a insisté pour que je la rende stérile.
Devant tant de mensonges, Jack sentit la nausée l’envahir.
— Et vous me dites que c’était une idée à elle ?
— Absolument. Elle savait que je ne pouvais pas avoir d’enfants. C’était une façon de nous mettre tous les deux sur un pied d’égalité.
Vandermullen s’imaginait-il vraiment qu’il allait gober ses inventions ? Visiblement, oui, car il ajouta :
— Vous connaissiez ma femme. Elle était, comment dire, un peu névrosée.
Jack décida de changer de tactique.
— Si, vraiment, elle était à l’origine de l’abandon du bébé, comment expliquez-vous qu’elle ait cherché à le retrouver ?
Vandermullen haussa les épaules.
— Difficile à dire. Peut-être qu’après toutes ces années, et notre rupture, elle avait besoin d’un point d’ancrage. De quelqu’un à aimer. Ça arrive. Elle aurait détruit n’importe quelle famille que Baxter lui aurait trouvée pour sa fille. Liz était exigeante, comme je vous l’ai dit. Elle n’aurait pas été une bonne mère.
— Dans ce cas, pourquoi n’avez-vous pas essayé de l’arrêter ?
Le médecin eut un sourire cruel.
— Parce que je ne voulais plus rien avoir à faire avec ça. Quant au bébé… Vous vous doutez bien que je n’aurais pas commis un crime pour protéger un enfant qui n’était même pas de moi.
— Ça ne vous a pas empêché d’organiser une adoption de façon tout à fait illégale, et d’établir de faux certificats.
— A l’époque, j’aurais fait n’importe quoi pour Liz. Que vous me croyiez ou non, je l’aimais. C’est tellement triste…
Après un coup d’œil rapide à sa montre, il se leva.
— Désolé, c’est l’heure de mon parcours.
Et, sous le regard éberlué de Jack, il alla rejoindre ses amis.
*  *  *
Jack resta immobile un moment, perdu. Qui devait-il croire ? Tous mentaient comme des arracheurs de dents. Baxter autant que Vandermullen qui avait réponse à tout.
Il se secoua. Le médecin mentait, certes, mais cela faisait-il de lui un assassin ? Baxter avait beaucoup plus à perdre dans cette histoire. Sa nièce, sa réputation, ses ambitions politiques…
L’essentiel, c’était que Baxter soit en prison et Karen en sécurité.
Impatient de rentrer au lodge, Jack quitta le club de golf d’un pas décidé. Cette fois, il allait tout lui dire. Son mensonge sur leur mariage et… Non, tout le reste était vrai. Il espérait juste qu’elle ne le repousserait pas une fois qu’il lui aurait révélé la vérité.
En entendant soudain le grésillement de la radio, il sursauta sur son siège. Il tendit le bras pour l’éteindre, mais la nouvelle lui parvint avant qu’il ait pu appuyer sur le bouton.
Le chef Brad Baxter s’était échappé de prison.
Avec une bordée de jurons, Jack alluma son gyrophare, la sirène, et enfonça la pédale d’accélération.
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Karen tendit l’oreille. Pas de doute, il s’agissait bien d’un bruit de moteur. Cela faisait des heures que Jack était parti, et il lui tardait de le revoir.
Satisfaite de l’après-midi qu’elle venait de passer, elle se leva et épousseta son chemisier couvert de poussière et de toiles d’araignées. Elle était impatiente de retrouver Jack. D’autant qu’il lui avait paru préoccupé ce matin — et son petit doigt lui disait que ce n’était pas à cause de l’enquête.
Leur nouvelle vie de couple était pour le moins chaotique. Elle espérait que, la prochaine fois qu’ils feraient l’amour, Jack serait plus serein. Peut-être était-il trop inquiet à son sujet. Il faut dire que son évanouissement dans la cabine téléphonique avait de quoi faire peur. Quel curieux endroit pour s’évanouir… Et qu’y faisaient-ils tous les deux ? Voulait-elle téléphoner à sa mère ?
Pour l’instant, elle n’avait aucun moyen de répondre à cette question. Jack l’avait dissuadée d’appeler sa mère, afin de ne pas l’inquiéter. Une attention vraiment charmante de sa part. Elle le ferait lorsqu’elle aurait recouvré la mémoire. Et, surtout, quand elle ne courrait plus aucun danger.
Au fait, pourquoi la cachait-il ici, dans ces montagnes ? A cause de l’assassinat de Liz ?
Il n’y avait pas que cette histoire, elle le devinait. Il lui cachait quelque chose qu’il n’était pas encore prêt à lui révéler. Bah, le moment viendrait. Il lui suffisait d’être patiente.
Elle sourit. Jamais encore elle n’avait tissé de liens aussi étroits avec personne. Et jamais elle n’aurait cru cela possible, surtout avec un homme, même son mari.
Elle ouvrit la porte du chalet et regarda dehors. L’obscurité commençait à descendre sur les montagnes, et le paysage baignait déjà dans une demi-pénombre.
Elle fronça les sourcils. Pas de voiture à l’horizon. Pas même celle de son garde du corps.
A cette pensée, elle sentit une pointe de culpabilité la traverser. Dire qu’elle n’était même pas allée saluer cette personne assez gentille pour venir veiller sur elle en l’absence de Jack…
Elle se dirigea vers le lodge en descendant le long du télésiège. Il était toujours temps de proposer une tasse de café à son mystérieux garde du corps.
— Bonjour, dit-elle à quelques mètres du lodge.
Pas de réponse.
Les sièges brinquebalaient au-dessus d’elle, silhouettes désarticulées dans la lumière tombante. En contournant le lodge, elle vit au loin l’orage menacer. L’air sentait déjà la pluie.
— Bonjour ! répéta-t-elle, plus fort cette fois.
Toujours pas de réponse.
Peut-être son garde du corps était-il à l’intérieur ?
— Tu parles d’un gardien, murmura-t-elle en montant les marches du perron.
Quand elle ouvrit la porte du lodge, le silence qui régnait à l’intérieur la saisit, tellement épais qu’il en était étouffant.
— Bonjour, lança-t-elle pour la troisième fois.
Cette fois, le silence ne la surprit pas. Elle ne s’attendait pas à trouver l’ami de Jack à l’intérieur. Il n’empêche, son absence n’était pas très rassurante.
Balayant les lieux du regard, elle avisa soudain un dossier sur la table basse, à côté du téléphone portable que Jack lui avait laissé.
— Confidentiel, lut-elle en s’approchant.
Les sourcils froncés, elle regarda de nouveau autour d’elle. Rien n’avait bougé… excepté ce dossier. Elle était persuadée qu’il n’y était pas tout à l’heure quand Jack était parti.
Avec curiosité, elle attrapa le dossier et l’ouvrit pour y jeter un coup d’œil. Une photo de Liz y était épinglée. Prise après sa mort. Un collant noué autour du cou.
— Seigneur !
Malgré sa répugnance, elle ne pouvait s’empêcher de fixer la photo et de trouver des similitudes morbides avec la poupée enterrée. Le collant. Le cordon autour du cou de la poupée. Le bébé prétendument étranglé par le cordon ombilical…
Refermant en hâte le dossier, elle le reposa sur la table basse. Elle se sentait sale comme si elle s’était glissée dans le crâne tordu et ignoble de l’assassin.
Quelle idée avait-elle eue d’ouvrir ce fichu dossier ?
Brusquement, le silence qui régnait dans le lodge l’oppressa. En manque d’air, elle se précipita sur la terrasse qu’éclairaient les derniers rayons du soleil, et aspira de grandes goulées d’air frais. Un peu calmée, elle scruta le chemin étroit et gravillonné qui menait à la maison. Ce bruit de moteur qu’elle avait cru entendre, était-ce bien celui d’une voiture ? Elle avait dû se tromper. Aucun bruit ne troublait plus la nature environnante. Aucun phare non plus sur la route…
Elle frissonna.
Son garde du corps était-il parti sans même la prévenir ? Bizarre. Cela dit, cette hypothèse répondait à nombre de ses inquiétudes : l’absence de voiture, le bruit de moteur qu’elle avait cru entendre. Et que personne ne réponde à ses appels.
Le silence qui recouvrait la montagne se fit plus oppressant encore, et elle se mit à trembler.
Allons, ne sois pas si impressionnable.
— Boonjour ! lança-t-elle une fois de plus.
Le son de sa voix se perdit dans la vallée, puis le silence retomba.
De toute évidence, son garde du corps était parti. Ou alors, il s’était garé au bout du chemin et guettait quiconque passait sur la route. A moins qu’il ne se soit tout bêtement endormi sous un arbre…
Elle jeta un coup d’œil du côté du muret et sursauta.
Des chaussures.
Elle apercevait des chaussures impeccablement cirées. Jack l’avait-il vraiment laissée aux bons soins d’un homme chaussé de mocassins et de chaussettes blanches ?
Elle s’approcha, le cœur battant. Les chevilles apparurent. Puis les jambes de pantalon.
Un pantalon ? Pas un jean ?
Quel garde du corps Jack lui avait-il trouvé ? Sûrement pas Bruno le Biker. Dommage. Lui, au moins, était baraqué !
Elle poursuivit son avancée jusqu’au-dessus du mur. Après le pantalon, il y avait une chemise rayée — qui allait bien avec le pantalon, soit dit en passant. Cet homme était très soigné, bien plus raffiné que Jack. Il faudrait qu’elle jette un coup d’œil à sa garde-robe.
Soulagée, elle grimpa sur le muret. Il dormait, un feutre rabattu sur son visage. Il n’avait sûrement pas vu qu’un orage approchait. Elle pouffa en silence. Il allait avoir une drôle de surprise quand les premières gouttes de pluie se mettraient à tomber !
*  *  *
Pied au plancher, Jack fonçait sur la petite route de montagne. Baxter s’était échappé. C’était incroyable. Et terriblement inquiétant. Car il avait une bonne longueur d‘avance sur lui.
Heureusement, Jack savait où il allait. Vers le lodge et Karen. Baxter croyait-il vraiment que la tuer rendrait les juges plus cléments à son égard, ou que cela suffirait à réduire à néant les soupçons qui pesaient sur lui ? Il ignorait que Karen avait perdu la mémoire et qu’elle était incapable de le reconnaître. Ironie du sort, il prenait des risques insensés pour se débarrasser d’elle alors qu’il ne risquait absolument rien de sa part.
Certes, la situation était diablement ironique, mais Jack n’avait aucune envie de rire. Car Karen, en voyant Baxter, ne saurait pas qu’il était l’assassin. Il n’aurait qu’à la cueillir, petite proie innocente et sans défense.
Les gestes fébriles, il composa le numéro du portable qu’il avait laissé au lodge et attendit que Karen décroche. Il fallait la mettre en garde.
Pas de réponse.
Sans doute se trouvait-elle encore au chalet à admirer les vieilleries de l’oncle Chuck.
Il s’obligea à respirer. Baxter n’avait pas encore eu le temps matériel d’arriver au lodge. Ce qui signifiait qu’elle était encore en sécurité. Du moins, pour l’instant.
La pluie se mit à tomber, drue. De grosses gouttes épaisses s’écrasaient sur le pare-brise de la jeep dans un curieux bruit de cailloux.
s et accéléra.
*  *  *
Karen regardait son garde du corps, amusée. Allait-elle le laisser dormir alors que la pluie menaçait ? Elle haussa les épaules. Il ne l’aurait pas volé ! Dormir quand on est de service, ce n’est pas sérieux. Heureusement pour lui, elle n’était pas méchante…
Elle sauta du mur et atterrit près de lui, étonnée que le bruit de sa chute ne le réveille pas.
Il a le sommeil profond. Pas surprenant qu’il n’ait pas répondu à mes appels !
Elle avança un peu et…
— Oh !
Horrifiée, elle plaqua la main sur sa bouche. Du sang. Une grosse tache de sang poissait ses cheveux, à gauche, derrière son oreille. Mi-dégoûtée, mi-effrayée, elle se pencha vers lui et repoussa le chapeau qui lui cachait le visage.
Elle fit un bond en arrière et sentit ses jambes flageoler sous elle.
— Howard ? Howard ? répéta-t-elle sans s’apercevoir que sa mémoire venait de lui revenir.
S’exhortant au calme, elle s’agenouilla près de lui et chercha son pouls. Faible, mais il battait.
Que faisait-il là ? se demanda-t-elle en se relevant. Ce n’était sûrement pas le garde du corps que Jack lui avait…
Jack.
Tel un raz de marée, les souvenirs déferlèrent soudain dans sa tête en un flot ininterrompu. Elle s’appuya au muret avec l’envie de hurler.
La vérité. La vérité venait d’éclater avec une brutalité inouïe — véritable coup de poignard dans le cœur.
Elle ferma les yeux, sous le choc. Il n’y avait pas de Jack, pas de mari dans sa vie. C’était un menteur, un tricheur, un profiteur, un voleur.
Elle se remémora leur nuit d’amour et secoua la tête, désespérée. Il avait prétendu être son mari. Il avait prétendu l’aimer. Ce qu’il avait fait était ignoble ! Exécrable !
Elle rouvrit les yeux. Prise de rage, elle se mit à taper du poing sur les pierres à s’en écorcher les mains. Quelle idiote elle avait été ! Comment avait-elle pu croire à cette histoire de mariage ? Elle ne se serait pas mariée si vite, à la sauvette, sans en avertir sa mère. Et le coup de foudre… Comment avait-elle bien pu croire à cette ânerie ?
Tu es amoureuse de lui, lui souffla une petite voix. Tu l’as aimé dès que tu l’as vu. Si ce n’est pas ça, le coup de foudre…
Il l’avait deviné. Et il en avait profité. Il en avait profité soi-disant pour la protéger ! Quel forban ! Comment avait-il pu la tromper de la sorte ?
Son regard se porta sur Howard, et elle sécha les larmes qui coulaient sur ses joues. Ce n’était pas le moment de s’apitoyer sur son sort, il fallait l’aider.
La pluie s’était mise à tomber. Indifférente aux gouttes d’eau qui mouillaient déjà son chemisier, elle regarda autour d’elle, essayant de comprendre ce qui était arrivé à Howard. Etait-il tombé ? Peut-être.
Elle aperçut une pierre tachée de sang un peu plus loin. Un peu trop loin. S’il n’était pas tombé, cela signifiait que…
Elle tenta tant bien que mal de se rassurer en se disant que tout allait bien. Sauf que rien n’allait. Jack lui avait menti. Howard était blessé. Et un assassin la poursuivait…
D’un seul mouvement, elle se tourna vers le lodge, soudain saisie par le silence.
La pluie devenait de plus en plus drue. Un grondement roula derrière elle. Le tonnerre…
Tout en essayant de se convaincre que Howard avait fait une mauvaise chute, elle courut vers le lodge. Et le téléphone. Il fallait demander de l’aide. Appeler Jack. Si seulement elle pouvait entendre sa voix…
Non, elle allait appeler la police. Pas Jack. Elle n’avait plus rien à lui dire. Ce n’était qu’un menteur. Il avait trahi son amour. Il l’avait trahie.
Elle se précipita dans la maison et referma la porte derrière elle. Le téléphone n’était plus sur la table basse où Jack l’avait laissé ce matin. Pourtant, elle l’avait encore vu tout à l’heure. Devenait-elle folle ?
Fébrile, elle balaya le salon des yeux, tenta de se rappeler si elle l’avait déplacé… Mais la tête lui tournait. Elle ne savait plus.
Soudain, une voix s’éleva derrière elle.
— C’est ça que vous cherchez ?
*  *  *
Le pied sur l’accélérateur, Jack avalait la route en lacets quand il vit à quelques mètres de là une voiture en travers de la route. Il ralentit. La pluie diluvienne gênait sa vision, et il dut se pencher en avant pour mieux voir. On aurait dit la voiture de Denny. Non, impossible. L’obscurité devait le tromper.
Pour quelle raison Denny serait-il venu jusqu’ici dans son état et sachant qu’il n’y était pas ?
Allumant ses phares, il s’arrêta à hauteur du véhicule. L’habitacle était vide. Aussitôt, il sentit la peur l’envahir, plus froide encore que les rafales de pluie qui fouettaient le toit de la jeep.
Bon sang, comment Denny avait-il eu connaissance du lodge ? Il laissa échapper un ricanement amer. Si Baxter avait réussi à trouver son adresse, n’importe qui d’autre pouvait le faire.
De nouveau, Jack appela son portable. Bon Dieu, elle va répondre, oui ou non ? Heureusement qu’elle n’était pas seule. Il avait laissé son cousin Howard avec elle.
Il laissa sonner. Encore et encore.
Toujours pas de réponse.
Mettant pied à terre, il fonça vers la voiture de Denny. Que faisait-elle là en travers de la route ? Quelqu’un le poursuivait-il ? Avait-il cherché à le bloquer ?
Jack passa la tête par la portière. Comme il s’en doutait, il n’y avait pas de clé dans le contact. Il referma la portière avec rage. Jamais il ne parviendrait à bouger ce tombereau tout seul.
Il regarda autour de lui. La pénombre que la pluie obscurcissait plus encore l’empêchait de discerner quoi que ce soit.
Où Denny était-il, bon Dieu ? Et quelle mouche avait bien pu le piquer pour l’inciter à s’aventurer ici, dans son état ?
Furieux, Jack envoya un coup de pied dans le pneu. Pas le choix, il fallait continuer à pied. Si quelqu’un arrivait derrière lui, il serait forcé d’en faire autant.
Tenaillé par la peur, il s’élança sur la route sinueuse. A tous les coups, il allait arriver trop tard.
Non, s’exhorta-t-il tout en courant, il ne devait pas céder aux griffes de l’angoisse.
*  *  *
Karen considéra d’un air hébété la femme et le pistolet qu’elle tenait à la main. Que dirait sa mère quand elle l’apprendrait ? se demanda-t-elle bêtement.
— Annette ?
Blonde, les yeux bleus, plutôt menue, Annette Westbrook avait, à presque quarante ans, conservé sa silhouette d’adolescente. La voir armée était inattendu. Elle avait généralement dans les mains des cartes ou un verre de vin blanc. Le pistolet semblait totalement déplacé.
Le portable qu’elle gardait dans son autre main cessa brusquement de sonner. Etait-ce Jack ?
Annette ne parut pas s’apercevoir que le bruit avait cessé. Voire qu’il y avait eu une sonnerie. Elle semblait complètement ailleurs.
— Vous savez, n’est-ce pas ? murmura-t-elle après un long silence. Vous vous souvenez de tout ?
Karen recula insensiblement vers la cheminée… et le tisonnier. Cette femme était-elle au courant de son amnésie ?
— Je ne sais pas de quoi vous parlez.
Elle nageait en plein cauchemar. Annette armée, c’était déjà pas mal, mais Jack qui se révélait un fieffé menteur, voilà qui était pire que tout.
— Il faut que vous me disiez quelque chose, reprit Annette de sa voix étonnamment douce.
Reposant le portable, elle prit son sac et en sortit un cadre en argent qu’elle lui tendit comme elle lui aurait offert une assiette de zakouski.
Karen qui reculait toujours discrètement vers la cheminée s’arrêta pour le prendre. Il s’agissait d’une photo. Dessus, l’on pouvait voir Annette, un homme qu’elle n’avait jamais vu, une jeune fille dont le visage lui disait quelque chose, et un autre homme. Etrangement, celui-ci la frappa.
— Vous le reconnaissez, n’est-ce pas ?
Sa voix, posée et d’une extrême politesse, contrastait avec la main armée.
— C’est l’homme que vous avez vu avec Liz Jones.
Karen releva les yeux.
— Qui est-ce ?
— Mon frère. Le chef Brad Baxter.
Elle ne put retenir une exclamation de surprise. L’homme qu’elle avait vu dans le couloir du Carlton avec Liz était le patron de Jack ? Voilà pourquoi elle l’avait croisé dans la salle de bal de l’hôtel, le lendemain matin. Il était revenu sur la scène de crime sous le prétexte fallacieux de mener l’enquête.
Elle observa la photo avec attention. Qu’avait-il de spécial pour qu’elle le reconnaisse sans le moindre doute ?
Les oreilles. Oui, c’étaient les oreilles. Deux grands pavillons décollés de la tête. On ne voyait pas tous les jours des appendices pareils.
— Où est-il ? s’enquit Annette en reprenant le cadre.
Karen haussa les sourcils.
— Où est qui ?
— Mon frère.
Elle recula encore.
— Je n’en ai pas la moindre idée.
Son talon vint buter contre le bas de la cheminée.
— Il n’est pas ici ?
Visiblement agitée, Annette fit le tour de la pièce des yeux. Profitant de ce moment d’inattention, Karen passa les mains derrière son dos et attrapa le tisonnier.
— Pourquoi serait-il ici ? demanda-t-elle tout en jetant un coup d’œil du côté de la chambre.
Bingo ! Annette avait suivi son regard, lui donnant l’ouverture qu’elle attendait. Karen fit voler le tisonnier et lui assena un coup qui la déstabilisa. Dans la tourmente, Annette lâcha tout — le cadre, le téléphone, le pistolet, qui tombèrent par terre avec fracas.
Sans lâcher le tisonnier, Karen attendit qu’elle remue. Rien. La voyant inanimée, elle se pencha, troqua le tisonnier contre le téléphone et le pistolet qu’elle pointa sur elle. Annette ne bougeait toujours pas.
Les doigts gourds, Karen composa le 911. Là-haut dans le ciel, le tonnerre s’en donnait à cœur joie. Une pluie cinglante frappait les fenêtres. Karen ne remarqua pas tout de suite qu’il n’y avait pas de tonalité. Enervée, elle recommença. En vain. Le relais avait dû souffrir de l’orage.
Ne sachant plus que faire, elle considéra Annette. Cette femme n’avait pas pu tuer Liz, ni viser Howard avec une pierre. Ce n’était pas imaginable. Cela dit, aurait-elle imaginé, quelques minutes plus tôt, qu’elle serait capable de pointer une arme sur elle ?
Elle ne bougeait toujours pas. Mais qui pouvait dire ce qui lui passait par la tête ? Mieux valait se méfier.
Laissant tomber le portable, Karen défit les embrasses des rideaux, puis les noua autour des chevilles et des poignets d’Annette en ayant soin de garder le pistolet à portée de main.
Une fois qu’elle fut hors d’état de nuire, elle regarda le pistolet et, incrédule, s’aperçut qu’il n’était pas chargé. Pourquoi Annette avait-elle fait toute cette route pour venir la menacer avec une arme inoffensive ?
Quelque chose heurta la fenêtre. Intriguée, Karen leva les yeux. Dehors, la pluie avait redoublé de violence, et le vent s’acharnait contre les vitres comme s’il avait décidé de les faire exploser. Le ciel était tout noir, à présent.
Un instant, elle resta là, paralysée par la peur. L’idée de faire un pas, comme celle de ne pas bouger, l’effrayait.
Elle s’obligea à se secouer. Il fallait secourir Howard et sortir au plus vite de ce guêpier. La voiture d’Annette devait être garée sur le chemin. Attrapant son sac, Karen fouilla dedans pour prendre ses clés. Pas de clés. Elle fouilla alors ses poches, sans plus de succès. Elles devaient être sur le contact.
Après s’être assurée que les liens d’Annette étaient bien serrés, Karen se dirigea vers la porte. Pourquoi cette femme s’était-elle imaginé que son frère se trouvait au lodge, lui aussi ?
Pas très rassurée, elle ouvrit la porte en restant en retrait. Qui savait ce qui l’attendait dehors ? La couleur du ciel avait viré au violet, un violet sombre, presque noir, pas engageant du tout, et il continuait à tomber des trombes d’eau. On n’y voyait rien tant il pleuvait.
C’était maintenant ou jamais.
Quatre à quatre, elle dévala les marches du perron et s’enfuit sur le chemin plongé dans l’obscurité comme si le croque-mitaine était à ses trousses. Et, à son avis, il l’était.
*  *  *
Hors d’haleine et trempé jusqu’aux os, Jack aperçut la voiture noire de Howard arrêtée sur le bord du chemin. Son cousin n’était pas monté jusqu’à la maison. Libre à lui, songea Jack. Il faut dire que l’état du chemin, déjà mal carrossé, empirait à l’approche du lodge. Howard qui conduisait un modèle sport extrêmement coûteux n’avait pas voulu prendre le risque d’abîmer le bas de caisse de son luxueux cabriolet. Il avait même eu de la chance de pouvoir aller si loin.
En cherchant à qui il pourrait bien demander de veiller sur Karen, Jack avait tout de suite pensé à lui. Ceinture noire de judo, sportif émérite, Howard avait étonné tout le monde en se spécialisant dans la décoration florale. Un choix inattendu de la part d’un athlète tel que lui.
Il approchait de la voiture quand une anomalie retint son attention. Les quatre pneus étaient à plat.
Sa peur augmenta d’un cran. Reprenant sa course, il aperçut une autre voiture garée un peu plus loin sur le chemin. Une voiture inconnue. Baxter avait-il troqué sa voiture de fonction contre un véhicule moins voyant ?
Il accéléra l’allure. Peu après, un bruit inhabituel s’éleva sur sa droite, au-dessus du crépitement de la pluie sur les rochers. Jack se retourna, mais…
Trop tard.
Quelque chose de dur s’abattit sur sa tempe. Un feu d’artifice explosa dans son crâne. Et il s’effondra.
*  *  *
Quand Karen aperçut le gros 4x4 rouge garé non loin du lodge, elle reconnut tout de suite la voiture d’Annette. Sans perdre une seconde, elle s’engouffra dans l’habitacle et referma la portière derrière elle. La pluie tombait à verse sur les vitres.
— Les clés, marmonna-t-elle en se penchant vers le contact.
Rien. Elle fouilla la boîte à gants, en vain. L’espace d’un instant, elle resta prostrée sur son siège. Si les clés n’étaient ni dans les poches d’Annette, ni dans son sac, ni sur le contact…
— Le cendrier !
Bingo !
Bêtement, elle faillit pleurer.
Non, elle n’allait pas flancher maintenant, ce n’était pas le moment.
Transie de froid et de peur, elle mit le contact. La voiture ronfla aussitôt. Soulagée, elle ferma les yeux une seconde. Tout allait s’arranger. Elle n’avait qu’à ne pas penser à Jack et à ses mensonges, ni à l’assassin qui la pourchassait.
Décidée à s’approcher le plus près possible de Howard, elle passa la première. Ce ne serait pas facile de le hisser à bord. Inanimé, il représentait un vrai poids mort — horrible expression pour quelqu’un de vivant et qui devait le rester.
Arrivée à proximité du muret, elle s’arrêta et descendit de voiture en laissant le moteur en marche. Luttant contre la pluie, elle se précipita vers l’endroit où se trouvait Howard.
Personne.
— Howard ? cria-t-elle en regardant autour d’elle. Howard ?
La pluie lui a peut-être fait reprendre conscience. Il a dû remonter au lodge.
Coup d’œil vers la maison, puis vers le pied du muret où il aurait dû se trouver. La pierre ensanglantée était toujours là avec, quelques mètres plus loin, son chapeau détrempé baignant dans une flaque d’eau.
Un peu plus loin, des traces attirèrent son attention. Des traces qui remontaient le flanc de la montagne.
Le ventre noué, elle suivit des yeux les traînées laissées par des chaussures. Un mocassin noir gisait un peu plus loin.
Elle crut qu’elle allait défaillir. Sa tête tournait. Quelqu’un avait traîné le corps de Howard sur des dizaines de mètres, peut-être plus. Cela ne pouvait pas être Annette, elle n’était pas assez musclée.
Ses jambes ne la portaient plus. Avec l’impression d’être prise dans des sables mouvants, elle fit un pas, un autre, puis s’obligea à courir. Si elle parvenait jusqu’à la voiture, elle pourrait aller chercher du secours.
A bout de souffle, elle ouvrit la portière, s’engouffra dans l’habitacle et verrouilla toutes les portières. Là, littéralement paralysée par la peur, elle ne bougea plus. La pluie résonnait sur le toit avec des accents de steel-band. Le tonnerre, tout près maintenant, roulait contre les flancs de la montagne, assourdissant. Des éclairs blancs zébraient le ciel, à croire que les éléments s’étaient ligués pour la terroriser.
Et c’est précisément ce qui l’empêcha de voir que quelque chose avait changé.
Le moteur ne tournait plus. Elle tâtonna sous le volant, au niveau du contact. Tâtonna de plus belle.
La clé avait disparu.
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Karen se figea sur son siège. Quelqu’un respirait sur la banquette arrière. La même respiration, le même halètement que lorsqu’il l’avait appelée après avoir tué Liz.
Elle retint un cri d’effroi. Il avait gagné. Il avait ce qu’il voulait : la terroriser. La terroriser avant de la tuer.
Bien que terrorisée, elle baissa la tête et s’interdit de regarder dans le rétroviseur pour ne pas accroître sa peur. Sa vie ne lui appartenait plus, elle était entre les mains de l’homme assis sur la banquette arrière.
Elle contempla ses doigts gelés. Jamais elle n’aurait le temps d’attraper la poignée, d’ouvrir la portière et de se sauver. Il la rattraperait avant, elle le savait.
Il jouait avec elle. Il aurait déjà pu la tuer mille fois, mais il voulait d’abord la faire souffrir. Comme il le faisait maintenant. Il avait le temps. Il l’observait, jouissait de sa peur. La savourait.
Brusquement, elle sentit la colère l’envahir. Une colère froide et menaçante. Cessant de fixer ses doigts, elle regarda entre les deux fauteuils. Une sorte de barre métallique — le système antivol de la voiture — semblait lui faire de l’œil.
Elle reprit sa respiration. Elle savait qu’il s’attendait à ce qu’elle se sauve. Qu’il devait être sur ses gardes, prêt à intervenir.
Elle se mit à pleurer doucement. Des larmes, cela allait lui plaire, à ce sadique. Elle n’allait pas l’en priver — d’autant qu’elles montaient facilement, plus facilement qu’elle ne l’aurait voulu —, si cela pouvait lui donner les quelques secondes dont elle avait besoin…
Sans cesser de pleurer, elle empoigna discrètement la barre en métal et jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.
Dans l’ombre de la capuche rabattue sur son visage, ses yeux étincelaient de cruauté.
Il posa les mains sur le dossier de son siège. Au moment où il allait l’étrangler, elle tira la barre et lui enfonça l’une des extrémités dans les côtes de toutes ses forces, le prenant par surprise.
— Aaaaïe ! hurla-t-il.
Elle frappa encore. Plus fort. Sentit la barre cogner contre les côtes, entendit nettement un crac et son cri de douleur qui l’emplit de bonheur.
Il recula, lâcha le siège avant.
Déverrouillant sa portière, elle l’ouvrit et bondit dans la nuit. Elle atterrit sur les genoux, mais ne perdit pas de temps à s’inquiéter de la douleur. Elle se releva et se mit à courir, la barre métallique toujours dans les mains.
Courir. Surtout, ne pas se retourner.
Malheureusement, la route était à des kilomètres. La première maison habitée aussi.
Essayant de calmer sa panique, elle ralentit.
Pense, Karen. Pense…
Elle s’arrêta de courir et se retourna, le bras levé, prête à frapper s’il l’avait poursuivie. Mais il n’y avait personne. Rien que la pluie, la nuit, le noir. Et la voiture. Elle semblait vide. La portière du conducteur béait, grande ouverte, et le plafonnier était allumé.
Entendant une branche craquer un peu plus bas, elle fit volte-face en direction du bruit. Autre craquement. Il y avait quelqu’un sur le chemin.
Réfléchissant à toute vitesse, elle décida finalement de remonter vers le chalet. Le fusil à canon double et la boîte de munitions qu’elle y avait vus pourraient lui servir.
Elle se cacha sous un arbre pour surveiller les alentours avant de commencer son ascension. Où était-il ? Toujours dans la voiture ? Sans doute pas. Il devait la chercher. La guetter. Il n’allait pas la laisser filer comme cela. Ce serait trop beau !
Rien ne semblait bouger. Avec précaution, elle remonta vers le chalet tête baissée, en se dissimulant le plus possible derrière les troncs d’arbres et les rochers. Au-dessus d’elle, l’orage grondait toujours. Il couvrait le bruit de ses pas, mais aussi celui de l’assassin. S’il approchait, elle ne l’entendrait pas.
Arrivée près du chalet, elle s’arrêta un instant, histoire de reprendre son souffle. Il y eut un mouvement près de la remontée mécanique. Vraiment ? Plissant les yeux, elle regarda plus attentivement. Non, il n’y avait personne. Elle avait rêvé.
En hâte, elle contourna le chalet, puis pénétra à l’intérieur. L’obscurité était totale. De peur d’être repérée, elle garda les lumières éteintes et tâtonna à la recherche du fusil. Quand elle l’eut trouvé, elle le prit et le serra contre elle avec un immense soulagement. Attrapant la boîte de cartouches, elle les compta entre ses doigts. Il en restait six. Elle en fourra quatre dans sa poche, puis, le fusil posé sur sa cuisse, elle l’arma avec les deux cartouches restantes.
Dehors, des grincements se firent entendre. Rien à voir avec le bruit de l’eau sur le toit. Tous les sens en alerte et le cœur battant, elle se prépara à le voir arriver. Il y avait beaucoup de cachettes dans le chalet, mais combien de temps lui faudrait-il avant de la trouver ?
Soudain, le ronflement du générateur emplit la pièce. Le chalet s’illumina. Catastrophe, on la voyait de dehors !
Aucun doute, il était là. Avec elle.
Les mains tremblantes, elle pivota, leva son fusil. Elle n’allait pas avoir le temps de tirer. Il allait l’attraper !
Rien ne bougea.
Normal, se rappela-t-elle brusquement. Quand on allumait l’éclairage extérieur du lodge, le chalet aussi s’illuminait.
Reposant son fusil, elle s’adossa au mur, le souffle court comme si elle avait couru un marathon. Dans sa poitrine, son cœur battait à coups redoublés. Elle avait le choix : soit éteindre la lumière, soit sortir et se débrouiller dans le noir.
Où se trouvait le compteur ? Aucune idée, et elle n’avait pas le temps de le chercher. Elle regarda autour d’elle à la recherche d’un objet petit et lourd. Avisant une boîte pleine de gros écrous rouillés, elle en attrapa un et le lança vers l’ampoule allumée juste au-dessus de sa tête entre les poutres.
Raté. Une pluie de poussière, d’insectes et de saletés s’abattit sur elle.
Elle prit un autre écrou et évalua la distance qui la séparait de l’ampoule. N’importe quel gosse réussissait ça. Très concentrée, elle le lança. L’ampoule explosa en déversant sur elle une nouvelle averse de poussière et de bris de verre.
Elle retint un cri de victoire. A coup sûr, il avait vu la lumière s’éteindre et savait maintenant où elle se trouvait, mais elle avait plus de chances de lui échapper dans le noir.
Décidant de rester à l’abri dans le chalet, elle reprit son fusil et le serra fermement dans ses mains. Dehors, un bruit de grincement se faisait entendre, lui arrachant les oreilles.
Elle fronça les sourcils. Qu’avait-il encore inventé ?
Le télésiège ! Il l’avait mis en marche !
Tournant les yeux vers les vitres sales, elle vit l’ombre des sièges passer lentement dans les airs.
Pourquoi diable l’avait-il actionné ?
La remontée mécanique partait en contrebas du lodge, passait devant le chalet, puis poursuivait vers le sommet avant d’attaquer la descente. L’assassin était-il sur un siège ? Avait-il décidé de monter en haut ? Pour quoi faire ?
Peut-être l’avait-elle blessé. Ou alors, il cherchait à l’inquiéter… Mais il ne savait pas qu’elle était armée.
Doucement, avec prudence, elle gagna la porte du chalet et l’ouvrit. Le télésiège grinçait horriblement. Elle leva les yeux, surprise qu’il puisse fonctionner avec un tel bruit.
Il y eut un coup de tonnerre, puis un éclair illumina le flanc de la montagne. Elle eut tout juste le temps d’apercevoir une silhouette assise sur l’un des sièges. Une silhouette qui montait droit sur elle.
Son instinct lui cria de s’enfuir. Pourtant, elle ne bougea pas. A quoi bon puisqu’il pouvait sauter en marche et la rattraper ? De là-haut, il avait une vue imprenable sur elle. Il ne lui faudrait pas longtemps avant de la repérer. Ce n’était qu’une question de secondes.
Tapie dans l’ombre du chalet, elle attendit, tremblante. Jamais elle n’arriverait à appuyer sur la détente et encore moins à le frapper si elle continuait à trembler autant.
Du revers de la manche, elle s’essuya les yeux.
Du calme. Pense à Jack…
Sauf qu’elle était en colère contre Jack ! Et triste. Et comme si sa trahison ne suffisait pas, il fallait maintenant qu’elle affronte un assassin. Seule.
De nouveau, elle sécha ses joues, ne sachant plus s’il s’agissait de larmes ou de la pluie. De toute façon, ce n’était pas le moment de pleurer.
Elle regarda la forme qui montait vers elle, une jambe repliée sur le siège, l’autre ballante. Quelle décontraction ! A croire que tout allait bien dans le meilleur des mondes pour lui.
Toujours à l’abri dans l’ombre du chalet, elle décida de ne pas bouger. Se découvrir ? Pas tout de suite. Elle allait attendre qu’il voie le fusil, attendre pour appuyer sur la détente.
La silhouette assise sur le siège ne bougeait pas. Elle montait toujours. Lentement. Les câbles rouillés grinçaient douloureusement.
Le siège était presque à son niveau quand elle décida de sortir de sa cachette pour le viser. Un éclair illumina le ciel, d’une blancheur aveuglante. En même temps, un coup de tonnerre à vous crever les tympans ébranla la montagne.
Elle n’hésita plus. Le doigt sur la détente, elle visa la silhouette. A cet instant, un nouvel éclair zébra le ciel, et là, surprise, elle vit quelque chose qu’elle ne s’attendait pas à voir. Des chaussettes blanches et un mocassin noir !
Elle retint une exclamation de stupeur.
C’est ce moment que l’assassin choisit pour l’attraper par-derrière. Il soufflait comme un bœuf, mais il avait encore toute sa force. Sans ménagement, il passa un bras autour de son cou et serra. Elle vacilla. Son fusil lui échappa des mains et alla se perdre dans l’herbe.
Derrière elle, l’homme poussa un cri de bête fauve. Un cri de victoire. Il l’avait capturée. Elle ne lui échapperait plus.
— Tu n’as pas pu laisser tomber, hein ? lança-t-il d’une voix râpeuse. Tu m’as démoli. Tu as gâché ma vie. Tu m’as poursuivi comme un chien. Maintenant, tu vas payer.
*  *  *
Jack sortit de l’inconscience avec un mal de tête à hurler. Poussant sur ses bras, il se releva péniblement. Ses yeux étaient pleins de pluie. Il se frotta le crâne et ramena ses doigts devant lui. De la pluie et du sang.
Karen.
Il tituba. Il se sentait étourdi. Sans forces. Et curieusement nu.
Il passa une main sous son bras. Toucha ses côtes. Son holster était vide. Son arme avait disparu.
*  *  *
Le grincement du télésiège était pire qu’une vieille scie rouillée. Affalé dessus, Howard remuait comme un paquet. Il montait vers elle. Vers elle et l’assassin.
Elle le voyait nettement maintenant, avec sa jambe ballante chaussée d’un mocassin et l’autre jambe repliée contre le bras du siège. Il approchait, livide.
S’ils ne bougeaient pas, s’ils ne s’éloignaient pas, le siège de Howard allait les bousculer, les écraser.
Il fallait qu’elle se dégage. Qu’il la lâche. Mais il la serrait. Elle sentait son haleine dans son oreille. C’était dégoûtant. Refusant de mourir, elle réussit à trouver de la force et se débattit encore. Elle agrippa son sweat-shirt, tira dessus jusqu’à ce qu’il se déchire. Le bruit que fit le tissu en craquant lui redonna du courage. Elle plia le bras, griffa l’homme au visage, lui donna des coups de pied. Mais ses efforts étaient bien dérisoires comparés à sa force déterminée.
Il resserra son emprise sur son cou, l’étranglant à moitié. L’air se mit à lui manquer. Elle suffoqua.
Elle ne pouvait plus parler, plus appeler, plus crier. Aveuglée par la pluie et les larmes, elle pensa à Jack. Elle voulait qu’il soit sa dernière pensée. Sa meilleure, sa plus belle pensée. Peu lui importait qu’il ne l’aime pas. Elle, elle l’aimait, et c’était tout ce qu’il lui restait maintenant.
Un éclair zébra la nuit, l’aveuglant comme une ampoule qui aurait claqué devant ses yeux. Puis un coup de tonnerre éclata, assourdissant. C’est alors qu’elle le vit. Jack. C’était un miracle ! Il montait. Il montait vers elle, attiré par son amour.
Désespérée, elle gesticula un peu, mais elle n’avait plus de forces, plus d’oxygène. Elle n’avait plus que son amour. Il fallait qu’elle lui dise qu’elle l’aimait, mais il n’arriverait jamais à temps. Le tueur serrait tellement fort… Elle ne pouvait plus respirer. Sa vue s’obscurcissait. Il lui fallait de l’air… De l’air… De l’air tout de suite !
Soudain, l’homme desserra légèrement son étreinte. Vite, elle inspira un mince filet d’air. Comprenant qu’il jouissait de la voir souffrir, elle lutta de nouveau, s’acharna. Il ne voulait pas qu’elle meure si facilement ? Il voulait qu’elle souffre pour jouir de sa panique ? Tant mieux, si cela lui permettait de gagner du temps.
Comme rivé au siège, le corps inerte de Howard ne bougeait pas. Ce qu’elle avait fait n’avait-il donc servi à rien ?
L’homme resserra son bras, la privant d’air. Elle ne vit plus qu’un point lumineux. A moitié asphyxiée, les poumons en feu, elle crut qu’elle s’évanouissait. Il l’étranglait, ce salaud !
Le siège de Howard passa devant eux. Sans savoir comment, elle s’accrocha à sa jambe. Déséquilibré, le siège se balança, menaçant de se décrocher. L’homme, surpris, agrippa Karen et tira pour qu’elle lâche. Mais elle tint bon.
Tout à coup, alors qu’elle était sur le point de lâcher, elle crut sentir Howard s’animer. Tout alla très vite. Howard s’abattit brusquement sur elle et déstabilisa l’homme qui desserra l’emprise de son bras. Emmêlés, empêtrés, ils tombèrent tous les trois.
En plein cafouillage, Karen entendit le siège qui se balançait au bout de sa perche heurter quelque chose avec un bruit sourd. Un juron suivit.
En manque d’oxygène, la vision trouble, elle voyait juste assez pour se rendre compte qu’un homme se débattait. Non, deux. Dans son brouillard, elle distingua deux silhouettes, des membres imbriqués. Elle aspira une énorme goulée d’air. Sentit ses poumons se regonfler.
L’assassin essayait de se libérer du corps inerte de Howard. Il geignait. Elle l’avait blessé tout à l’heure dans la voiture — vraiment blessé. Il se tenait les côtes. La capuche qu’il avait rabattue sur sa tête dissimulait toujours son visage.
Elle se releva péniblement. Sa gorge était en feu, et sa poitrine lui faisait mal. Elle savait qu’elle n’avait pas beaucoup de temps.
L’homme finit par se débarrasser de Howard et la chercha dans la pluie qui tombait toujours autant. Elle voulut se sauver. Trébucha. Il lui agrippa alors la cheville et la traîna jusqu’à lui. Prisonnière de sa poigne de fer, elle pensa à ses côtes et lui donna des coups de pied en espérant le toucher là où il avait mal.
Soudain, Jack apparut derrière lui. Elle le vit lever la branche qu’il tenait à la main et lui assener un coup sur l’épaule. Lâchant sa cheville, l’homme la poussa sur le côté avant de se jeter sur Jack.
Elle tomba en arrière et dévala la pente jusqu’à ce qu’une souche l’arrête miraculeusement. Là-haut, les deux hommes se battaient toujours sous la remontée mécanique qui emportait les sièges au sommet. Rampant sur les genoux, elle remontait vers eux quand un siège qu’elle n’avait pas entendu approcher la heurta de plein fouet. A moitié assommée, elle s’écroula.
Le siège continua de monter sous son regard trouble. Il montait vers Jack et l’assassin. L’un des deux le reçut en plein dos. Horrifiée, elle vit l’angle du siège attraper l’un des hommes par son vêtement et le traîner sur le sol. Le malheureux bataillait pour se dégager.
Le siège reprit de la hauteur. Paniquée, elle regarda le pantin qui se balançait lamentablement, accroché par son vêtement. Ce n’était pas Jack. La forme qui gesticulait portait un sweat-shirt à capuche.
Agrippé d’une main au siège, l’homme essayait de décrocher sa capuche avant que le sol s’éloigne. En vain. Après quelques minutes d’efforts désespérés, le bras lâcha. La remontée mécanique dont la montagne semblait amplifier le grincement continua de grimper en balançant, pendu sous un siège, l’assassin.
Karen qui le suivait des yeux le vit arriver en haut, tourner autour de la poulie et entamer la descente, lentement, très lentement.
Jack s’était relevé. La pluie tombait moins dru, et dans la lumière fantomatique de cette fin d’orage ils se retrouvèrent à quelques mètres l’un de l’autre, face à face. Les yeux dans les yeux. Jack Adams. Tel qu’il était avant qu’elle perde la mémoire. Un inconnu. Un flic. Un homme qui sauvait les femmes en détresse. C’était pour cela qu’il lui avait dit qu’ils étaient mariés. Qu’il lui avait dit qu’il l’aimait. Pour la protéger. Son métier de flic l’y avait obligé.
Et il l’avait effectivement sauvée. Mais il la laissait brisée, le cœur en miettes.
Dans le crachin qui tombait, elle se mit à pleurer. Heureusement, le ronflement d’un hélicoptère en approche couvrit ses sanglots, achevant de créer un véritable brouhaha dans la montagne.
Comme un faisceau de lumière jaillissait de l’engin, Karen quitta Jack des yeux pour suivre du regard la remontée mécanique. Sous les nuages qui filaient dans le ciel plombé, accroché à un siège, se balançait le corps sans vie du Dr Vandermullen.
*  *  *
Elle avait recouvré la mémoire, il le vit tout de suite à ses yeux. Ses yeux accusateurs, blessés. Ses yeux de femme trahie. Mais surtout au chagrin qui les voilait.
Dévasté, il se détourna pour ne pas s’effondrer devant elle. Sa propre douleur, il le savait, n’était rien à côté de la sienne. Le mal qu’il lui avait fait l’avait brisée plus sûrement encore que son face-à-face avec le tueur. Il avait détruit la plus belle chose qui lui était arrivée dans la vie. Dorénavant, elle ne pouvait plus se fier à lui. Il s’était servi de son amour et de sa confiance pour la tromper. Tout cela au nom d’une prétendue protection ! Le comble, c’était que, non content d’avoir menti à propos de leur mariage, il avait fini par y croire lui-même.
Il voulut la rejoindre, mais ses jambes le portaient à peine. Que pouvait-il lui dire qui apaise son chagrin ? Que pouvait-il murmurer à sa girl next door, à son amour, son trésor ?
Qu’est-ce qu’il avait fait…
En contrebas, il aperçut Denny. Baxter était avec lui, menottes dans le dos. Et Annette les suivait.
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Pour Karen, les jours suivants s’écoulèrent entre désarroi et confusion générale. Médecins, policiers. Une invasion d’uniformes et de questions. Tellement de questions…
Jack avait tenté de lui parler, mais elle ne supportait ni de le voir ni de l’entendre.
— Je comprends, Jack. Tu as voulu me protéger. Tu as fait ton boulot de flic.
— Karen, je t’en prie, écoute-moi, avait-il insisté. J’ai tellement de choses à te dire…
Elle ne l’avait pas laissé poursuivre. Elle se sentait trop fragile, trop abîmée. Elle avait trop peur de s’effondrer s’il la touchait. Tout n’avait été que mensonge et tricherie, même l’amour qu’elle croyait encore voir briller dans ses yeux. Le regarder, rien que cela, lui était trop douloureux.
Jack avait été emmené en hélicoptère, avec Denny et Howard, afin d’être placé en observation à l’hôpital. Baxter avait dû insister pour qu’il accepte. Elle avait remarqué qu’il ne voulait pas la laisser, comme s’il se sentait toujours responsable d’elle.
Pas question. Elle ne voulait plus rien de lui.
Plus tard, à son arrivée à Missoula, elle appela l’hôpital afin de prendre de ses nouvelles. Il allait bien. Mais on le gardait en observation pour la nuit.
Elle se rendit chez sa mère où Jack l’appela, mais elle ne répondit pas. A sa sortie de l’hôpital, il s’arrêta chez sa mère pour prendre de ses nouvelles, mais elle ne le reçut pas. Elle ne voulait plus le voir. Ni entendre ses excuses. C’était plus facile de croire en son mensonge qu’à la réalité. Aussi fou que cela puisse paraître, quand elle pensait à lui, c’était à son mari qu’elle pensait. Elle n’oublierait jamais ce qu’elle avait éprouvé entre ses bras et combien elle l’avait désiré.
Heureusement, dans quelques semaines ou quelques mois, elle le savait, le moment viendrait où elle admettrait enfin que tout cela n’avait pas existé. Pour l’heure, elle préférait ne pas le voir.
*  *  *
Dans les jours qui suivirent, entre les journaux, le téléphone arabe de sa mère et les visites de Howard et de Denny, elle réussit à mettre bout à bout les événements qui avaient conduit à l’assassinat de Liz Jones.
Avant de mourir, le Dr Carl Vandermullen avait laissé des aveux signés à son domicile. Il expliquait par le menu pourquoi il avait tué sa femme. Il ne lui avait jamais pardonné d’avoir porté l’enfant d’un autre. Cette sotte, disait-il, lui avait affirmé qu’il était de lui. La pauvre ignorait qu’il était stérile ! Il avait fait semblant de la croire, puis avait vendu le bébé et s’était arrangé pour qu’elle ne puisse plus jamais avoir d’enfants.
Quand elle avait découvert ses actes, elle avait demandé le divorce et s’était lancée à la recherche de sa fille. Il l’avait tuée pour qu’elle ne divulgue pas leur histoire — et parce qu’il ne pouvait pas lui pardonner.
Ainsi que Denny l’avait dit, les clés de l’affaire étaient évidentes depuis le début. Le collant autour du cou de Liz : une mise en scène de Vandermullen rappelant le cordon autour du cou du bébé.
Une succession d’événements dramatiques avait conduit à la mort de Liz… et avait bien failli tuer Karen. Sa mère était sous le choc. Histoire de ne pas en rajouter, et parce que cela ne la concernait pas, Karen ne lui avait pas parlé de Jack. Ni de son faux mariage. Ni de son chagrin d’amour.
Pamela Sutton s’était réjouie qu’aucune charge n’ait été retenue contre Annette Westbrook et que son club de bridge n’ait pas à rechercher de nouveau membre. Quant à Karen, elle restait persuadée qu’Annette avait essayé de protéger son frère sans jamais avoir eu l’intention de la blesser.
Denny avait fini par reconnaître que la femme qu’il voyait en douce était bien Annette Baxter Westbrook, divorcée depuis peu. Ils s’étaient rencontrés un soir alors qu’un appel radio l’avait envoyé dans son quartier à la recherche d’un rôdeur.
Quand Baxter avait eu vent de leur liaison, il avait menacé Denny et finalement utilisé Jack comme moyen de pression afin de les séparer. D’où sa suspension.
Denny avait renoncé à Annette pour sauver son ami.
Le chef Baxter avait avoué une longue liste de méfaits, parmi lesquels sa tentative d’intimidation devant le restaurant El Topo, l’agression dans la cabine téléphonique. Il avait également reconnu avoir abusé de sa position pour soumettre ses deux lieutenants, et avoir donné à Vandermullen l’adresse de l’hôtel où Karen était retenue.
Il n’avait pas eu le choix, s’était-il défendu. Vandermullen le faisait chanter en menaçant d’enlever Danielle à sa sœur. Les actes qu’il avait commis n’avaient pour but que de protéger sa sœur et sa nièce. Et, s’il s’était enfui lors de sa garde à vue, c’était là encore pour empêcher un carnage. Vandermullen, il le savait, voulait tuer Karen.
Quelles seraient les sanctions à son égard, l’on n’en savait encore rien. Son procès aurait lieu en octobre.
Côté bonnes nouvelles, Denny avait vu sa fille. Le courant était très bien passé, et Annette et lui recommençaient même à se voir. Danielle affirmait que sa rencontre avec son père biologique lui avait ôté un poids, car elle avait toujours été persuadée d’avoir été adoptée.
Quant à Jack… Il n’était plus suspendu, et Denny et lui allaient être promus. Karen était contente qu’il ait pu conserver son job, parce que c’était vraiment un bon flic. Le type d’homme dont toutes les femmes rêvent comme garde du corps.
Mme Iverson lui avait fait porter des gâteries par l’entremise de Howard. Dommage que brownies, tartelettes et biscuits à la cannelle ne soignent pas les cœurs brisés. Pas plus que ne le faisaient les rendez-vous arrangés, d’ailleurs. Howard et sa tante avaient bien essayé de mettre sur pied une rencontre entre elle et un certain J.T. qui, selon eux, serait parfait pour elle, mais elle avait décliné.
Il lui faudrait du temps avant de réussir à panser ses plaies. Sa mère et Howard ne cessaient de lui répéter qu’il n’y avait rien de tel que le travail pour s’étourdir, et finalement guérir. Pourtant, elle attendit fin mars avant de reprendre le chemin de l’atelier. Elle avait bien trop peur d’y voir le fantôme de Jack…
*  *  *
C’était une belle matinée de printemps, et pour la première fois depuis une éternité, lui semblait-il, elle avait pris sa Honda afin de se rendre à son atelier.
A quelques rues de là, elle entendit soudain une sirène derrière elle. Elle ralentit et, regardant dans le rétroviseur, vit apparaître un gyrophare au coin de la rue. Ce n’était vraiment pas le bon jour pour prendre une prune pour excès de vitesse. Ni pour discuter avec un flic.
La voiture qui la suivait, gyrophare allumé sur le toit, n’était pas une jeep. Pas cette fois. Karen hésita à s’arrêter, mais l’expérience la poussa à obéir. Elle avait déjà essayé de s’esquiver une fois et s’était fait épingler pour délit de fuite. Elle savait maintenant où cela menait…
A contrecœur, elle se gara sur le bas-côté. Quelqu’un frappa presque aussitôt à sa portière. Exaspérée, elle descendit sa vitre tout en fouillant dans son sac. Permis, papiers… Elle connaissait le refrain.
— Carte grise, assurance, permis, s’il vous plaît, madame, déclara une voix grave.
Suspendant son geste, elle leva la tête pour voir le policier qui se tenait debout devant sa portière. Jean usé, pull un peu passé, casquette de base-ball…
Jack ?
Stupéfaite, elle lui tendit son permis.
— Aïe, aïe, aïe… Je ne sais pas où est passée mon assurance.
— Désolé, mais vous allez devoir descendre de voiture.
— C’est à quel sujet ?
— De vous et de moi, répondit-il.
Malgré elle, elle piqua un fard.
— Jack, s’il te plaît, ne me fais pas ça.
— Descendez de voiture, s’il vous plaît, ordonna-t-il de sa voix de policier.
Pas de sa voix tendre de pseudo-mari.
Leur histoire lui revenant à la mémoire, elle ne put s’empêcher de cligner des paupières.
— Ecoute, Jack, je sais pourquoi tu as agi comme tu l’as fait. C’était pour me protéger, et je t’en suis infiniment reconnaissante.
— Je ne veux pas de tes remerciements. Sortez de la voiture, s’il vous plaît.
Il n’avait vraiment pas l’air commode. De guerre lasse, elle ouvrit sa portière et sortit.
— Jack, s’il te plaît…
— Tournez-vous. Les mains sur le toit de la voiture !
Sous sa casquette, ses yeux étaient noirs et sérieux.
Elle obéit sans parvenir à stopper le flot des souvenirs. Ni à oublier la dernière fois qu’il l’avait caressée.
Se sentant flageoler sur ses jambes, alors qu’il ne l’avait même pas touchée, elle ferma les yeux.
— C’est nécessaire ?
— Oui, lâcha-t-il froidement.
Sans prévenir, sa main se glissa dans ses cheveux. Saisie, elle frémit des pieds à la tête. Sa main descendit alors sur son épaule en une caresse incroyablement tendre. Les larmes aux yeux, elle retint un sanglot. Avait-il conscience de ce qu’il lui infligeait ? Qu’elle le désirait ? Que tout son corps criait oui ?
— Non, s’il te plaît… Ne me fais pas ça. Ne me touche pas…
Sa main glissa le long de son dos. Il prenait son temps, le fourbe. De toute évidence, il aimait la faire souffrir.
— De quoi as-tu peur, Karen ? Des souvenirs que nous avons ensemble ?
— Que nous avions, corrigea-t-elle d’une voix atone. Que nous avions.
Il la fit pivoter vers lui et plongea les yeux dans les siens.
— Non, Karen. Que nous avons toujours. Que nous aurons toujours.
Et il l’embrassa.
Son premier mouvement fut de le repousser, mais elle se sentait fondre dans ses bras. Elle se noyait dans son baiser. La même attirance, le même besoin charnel de le sentir, de le toucher, d’être avec lui… La même sensation mais décuplée.
Elle finit par trouver la force de se dégager. L’attirance sexuelle ne suffisait pas. Ne le savait-il pas ?
— Que me veux-tu ? demanda-t-elle d’une voix étranglée. Arrête de me suivre. Laisse-moi, je t’en prie.
— Tu ne vois pas à quel point j’ai mal, Karen ? Depuis que tu m’as laissé, je ne suis plus que l’ombre de moi-même. Tu me manques tellement…
Elle leva vers lui des yeux noyés de larmes. Son regard était celui d’un homme qui ne mentait pas.
— Je t’aime, Karen. Je t’aime.
Elle détourna la tête. Il ne le lui avait jamais dit quand ils étaient « mariés ». Elle aurait dû s’en rendre compte et flairer la supercherie.
— Tu n’as pas besoin de me dire ça si c’est pour…
— Pour quoi, Karen ? Pour me sentir mieux ? Pour alléger ma conscience ? Tu crois que c’est ça ? Tu ne comprends donc pas que ce qui s’est passé entre nous compte plus que tout ?
— Jack…
— Laisse-moi terminer. Je veux que tu saches ce que je ressens. Je t’aime. Nous sommes faits l’un pour l’autre. Oui, j’ai fait une énorme erreur en te mentant, mais c’était pour te protéger. Il n’y avait que notre mariage qui n’était pas vrai dans notre histoire, je te le jure.
Elle ferma les yeux. Devait-elle le croire ? Pouvait-elle lui ouvrir son cœur de nouveau ? Dieu, que cela lui faisait peur…
— Karen, regarde-moi.
Sa voix se brisa.
— Regarde-moi, et si tu ne me crois toujours pas…
Rouvrant les yeux, elle les plongea dans les siens. Des yeux si tendres, si merveilleux… Pouvait-elle les croire ? Pendant des jours, elle s’était dit que tout l’amour qu’elle avait lu dans son regard n’était que comédie et mensonge. Elle avait souffert de sa trahison. Et de son absence, aussi. Surtout de son absence.
— Oh, Jack…
Elle ne voulait plus souffrir. Elle voulait croire en lui et en ses promesses. Parce qu’elle l’aimait.
Il éclata de rire et, la prenant dans ses bras, la souleva de terre.
— Je pense que ça veut dire que tu crois en moi.
— Oh, Jack…
Et il la couvrit de baisers en lui promettant de ne plus jamais la laisser partir.
*  *  *
L’idée était venue de tante Talley. Tante Talley qui l’avait attiré sournoisement avec ses brownies, ses tartelettes et ses biscuits à la cannelle.
— Vous savez que je ne résiste pas à vos gâteaux, avait remarqué Jack Thomas Adams, dit J.T.
Elle avait souri.
— Je sais, mon cher, je sais.
Elle lui avait alors expliqué comment reconquérir Karen.
Curieusement, Pamela Sutton avait marché dans la combine, trop heureuse de voir sa fille sortir de sa tanière et tomber dans ses bras.
Il avait prié pour que ce plan fonctionne. Il avait espéré qu’en se touchant le lien qu’ils avaient tissé avant d’être séparés se resserrerait. Et si les mots ne suffisaient pas à la convaincre il avait espéré que ses baisers y parviendraient.
— Je t’aime, Karen. Je t’aime depuis la seconde où j’ai posé les yeux sur toi. Ça a été tellement soudain que j’avais du mal à le croire moi-même.
— Et tu y crois maintenant ?
Il sourit.
— Oui, mon petit bout de ciel bleu. Et je veux t’épouser. Mais un vrai grand mariage, cette fois. Avec ta mère, ma famille, nos amis, la robe blanche, l’église, les demoiselles d’honneur, les fleurs… Je veux tout. Je pense même demander à Denny d’être mon témoin.
— Oh, Jack… Je veux tout ça, moi aussi. Mais tu n’oublies pas quelque chose ?
— Si. La mairie !
Il éclata de rire. Un rire débordant de joie, de lumière et d’amour.
— Je te vois déjà en mariée, ma chérie.
Il ferma les yeux afin de l’imaginer remontant la nef au bras… Au bras de qui ? Howard, peut-être ?
Il l’attira dans ses bras et la serra fort contre lui. Il voulait la plus belle des cérémonies pour sa girl next door. Un vrai mariage. Avec, très vite, une ribambelle de bébés et des cris joyeux.
Il lui prit la main.
— Viens, mon ange. Allons annoncer la nouvelle à ta mère.


Titre original : LOVE AT FIRST SIGHT
Traduction française : CHRISTINE MAZAUD
© 2000, Barbara Heinlein. © 2010, Harlequin S.A.
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83/85 boulevard Vincent-Auriol 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr

Cet ouvrage a été numérisé en partenariat avec le Centre National du Livre.


[image: 4eme couverture]


cover.jpeg





OEBPS/cover/h1_pagetitre.jpg
ADRIANNE LEE

Détau du danger

éditionsHarlequin





OEBPS/cover/cover.jpg





OEBPS/cover/4cover.jpg
BLACK
ROSE

Adrianne Lee

L'étau du danger

Fuir sans jamais se retourner et ne jamais révéler sa véritable
identité. C'est le seul moyen pour Laura Whittaker de survivre
depuis que I'assassin de son oncle la traque sans relache afin de
la tuer a son tour. Mais bientdt 4 bout de forces et tenaillée par
la peur, elle se résout & demander de |'aide a celui qu'elle s'était
pourtant juré de ne jamais solliciter : Jake Wilder. 'homme
qu'elle a abandonné au pied de I'autel le jour méme de leur
mariage et qui, elle le sait, ne le lui a jamais pardonné...

B.J. Daniels
Sous ta protection

Liz,son anmie de lycée, a été assassinée... En apprenant cette
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La veille au soir, elle en est certaine, elle a vu un homme entrer
chez Liz et avoir une violente altercation avec celle-ci. Et tandis
quelle témoigne auprés de Jack Adams, le policier en charge
de I'affaire, elle comprend qu'elle va désormais devoir vivre
sous sa surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Car
sielle avu fassassin de Liz, alors ce derner [a certainement
ue lui aussi, et va désormais chercher a I'éliminer.
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